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PREFACE. 



Au milieu de la lutte des partis et de la 
fureur des passions que les grands évëne-^ 
mens politiques ne manquent jamais d'ex-^ 
citer , il n'y a rien de plus difficile que 
d'observer avec calme, et d'apprécier avec 
impartialité les acteurs de ces scènes mé- 
morables. S*il était possible de faire ad- 
mettre, par les combatlans, un principe 
commun auquel on put les ramener ; de 
poser une base solide sur laquelle ou 
élèverait des raisonnemens convaincans, 
ou de s'accorder sur quelques axiomes 
généraux dont on déduirait des consé- 
quences évidentes, ces difficultés seraient 
moins décourageantes; et si on ne pouvaijL. 
pas se flatter d'amener tout-à-fait les 
esprits à une unité d'opinion, on pourrait 
espérer du moins, avec de la bonne-foi , 
de la patience et de la persévérance , de 
leur inspirer celte tolérance raisonnable, 
qui permet d'examiner , sans aigreur , des 
opinions qui différent des nôtres. 

Je ne prétends pas déterminer si nous 
sommes arrivés à cette époque fortunée ; 
et il n'e^t pas plus aisé de décider , si ceux 
qui se disent les amis de Louis XVI, ont 
choisi le moment le plus favorable pour 
évoquer l'ombre de ce monarque malheu- 
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reux. C'est sous ce point de vue qu'on 
peut considérer le fonds de cet ouvrage ; 
et leurs motifs se trouvent consignés dans 
la préface de l'édition française qu'ils se 
proposaient de publier.Voici leurs propres 
paroles. « Déjà plusieurs écrivains eslî- 
I) niables ont tenté de réconcilier la me— 
» raoire de ce bon roi avec Teslime de 
n ses contemporains , qu'il ne mérita 
p jamais de perdre ^ leurs ouvrages ont 
» été lus avec avidité , et des larmes 
)) touchantes en ont baigné les pages j 
» mais il n'était entré encore dans Tesprît 
» de personne , de peindre l'infortuné 
» monarque par ses pensées les plus se- 
» crêtes , par les extraits de ses manus-* 
}) crits , par ses analyses 9 par sa corres- 
^ pondance publique et particulière; c'est 
j) cependant le moyen le plus sur de l'ap- 
» précîer, que de le voir, non dans sa 
> cour y au milieu de ses courtisans , avec 
» l'espèce d'ame d'emprunt que lui prêtait 
D l'habitude de commander , mais en pré- 
^ sence de ses amis intimes , de la nature , 
» et de soi-même; c'est à cette épreuve 
fi qu'on reconnaît l'homme sans tqche, et 
» que quelquefois on se dégoûte du grand 
» homme. Le but de cet ouvrage est de 
» devancer le jugement de la postérité^ 
» en jetant quelques fleurs sur la tombç 
» d'un prîne ami des hommes, dont 
<)) certainement les générations à udilre 
D feront un jour l'apothéose. »i 
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Le moyeu le plus sur de juger des 
hommes, comme le dit, avec raison, l'é- 
diteur , c*est de les voir dépouillés , pour 
ainsi dite, de celte ame d!epprunt qu'ils 
doivent aux circonstances. Gomlbiea de 
fois, en lisant Thistoire, n'éprouvons-nous 
pas le désir inquiet de coanaitre la vie 
privée et les seiitimeos réeh des person- 
nages qui ont joué un grand rôle. Nous 
les considérons comme des astres éloignés 
qui brillent dans la nuit des tems ; et nous 
voudrions avoir un télescope rationel qui 
put nous aider à percer celte obscurité 
ténébretise des siècles qui nous déroibe leur 
éclat. 

Quoiqu'on puisse penser des motifs qui 
évki engagé l^s éditeurs français à publier 
cette correspondance , il est très^douleux 
qu'elle répidiide au but qu'ils se sont pro- 
posés. Nous vivons , on le sait, et on la 
déjà dit, dans un siède examinateur^ où 
liîs premières impressions que produit un 
objet, crèdent souve«at àcelles qui résultant; 
d'une discussion plus approfondie. 

Au commencement c|e la révolution de 
France,lesaiiiis de la liberté considérèrent 
1 <ouis XVI comme une puissance hostile. 
Dans ses divers progrès j on lui vit faire 
plusieurs fois une profession s^ennèlle 
(] un attachement sincèrç aux principes 
siir lesquels elle était fondée , et aux ré- 
formes qu'ils àvoient introduitesJl accepta 
le litre de Restaurateur de la liberté fran- 
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çaise ; et il s'obligea , par les sermens les 
plas sacrés j à maiatenir et à faire exécuter 
les lois constitutionnelles. En lisant ces 
Jettres^qui,saivantles expressions de ceux 
qui avaient formé le dessein de les publier^ 
nous le montrent, dans son intérieur ^ ea 
présence de s^s amis les plus intimes, de la 
nature et de luf-méme,on est porté à croire , 
ou qu'on s'est mépris jusqu'alors sur le 
vrai sens de ces mots, ou que la conscience 
des princes de la terre est d'une 'nature 
plus accommodante que celle des autres 
hommes: et, quelque disposition qu'on 
puisse avoir h jeter quelques fleurs sur la 
tombe d'un infortuné, il est permis de 
douter que la postérité , même la plus 
reculée , décenie jamais à Louis XVI les 
honneurs de l'apothéose. 
■ Et qu'on ne pense pas qu'une pareille 
opinion soit hasardée ou trop rigoureuse : 
si l'on peut mesurer le tems par la succes- 
sion des idées , il ^'est écoulé plusieurs 
siècles depuis le règne de Louis XVL 
Nous pouvons donc nous considérer , à 
^on égard, comme une postérité anticipée , 
et comme en état de le juger , avec cette 
tranquille impartialité qui , dans le cours 
ordinaire du monde, appartient essen- 
tiellement aux générations futures. Mais, 
indépendamment de celte considération , 
quels que puissent être les sentimens ou 
les opinions particulières d'un écrivain , 
sur les hommes ou sur les événemens > 
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lorisqu'il se hasarde à manier le pinceau 
de rîiistoire ^ il ne doit jamais perdre de 
V ue ia di gni të du caractère qu'il va remplir, 
ni oublier^ selon la belle expression de 
Johnson y qu'il Ml un des ministres de la 
vérité. 

En jetant les yeux suvPimmense tableau 
de la révolution française , on apperçoit 
d'abord Louis XVL En le voyant revêtu 
d'un pouvoir absolu , et consentant avec 
peine à en céder une petileporlîon,lorsqu'il 
l«i en restait encore une si grande, une 
* ame libérale se place naturellement du 
côté de la multitude opprimée ; et regarde 
toutes les armes arrachées au despotisme ^ 
comme des trophées élevés, à la justice. 
IWaîs , lorsqu'à mesure que l'action se dé- 
veloppe, on voit celui. qui était naguères 
le maître dW des plus puissans empires, 
exposé aux incultes, aux outrages, aux 
fureurs d'une populace- déchaînée ; lors- 
qu'on réfléchit sur le dénouement de celte 
aanglante tragédie ; lorsqu'on le suit du 
trône àla prisoQ^ëtdelaprison à Técha-^ 
faud; lorsqu'on pense à ses^ souffrances et 
à $a- résignation , à la douceur de son 
caractère , et aux outrages dont il fut 
abreuvé ; lorsqu'on compare sa naissance ,' 
son rang», son éducation,, ses vertus, s^ 
situation, et sa destinée; lorsqu'on balance 
ensuite ses fautes, et lecir terrible expiation, 
on ne peut se défendre de cet intérêt na- 
turel et touchant qu inspirent les grandes 
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infortunes Ha sensibilité plaide en sa fa- 
veur; et on déplore sincèrement sa fia 
violente et prématurée. 

En parcourant les docttmensqui traitent 
plus particulièrement d« Thistoire de 
Louis XVI , il faut se tenir également en 
garde et coutre le panégyriste asservi , 
l'adulateur débonté qui ne voit d'autre 
erreur dans sa conduite que l'abandon qu'il 
fît de la plus légère partie de son autorité ; 
et contre le démagogue effréné qui, regar- 
dant la royauté comn>e un crime , pense 
que le supplice de celui qui en est revêtu , 
peut à peine l'expier : la vérité eet entière - 
ment étrangère à de pareils écarts. Celui 
qui la recherche de bonne-foi ^ repousse ^ 
avec dégoût , ces rapsodistes poiïtîques ; 
li y voit , à chaque page > la passion dégui** 
saut, supprimant) ou atténuant les faits; 
le calomniateur aulieu de Tbistorien; ou le 
verbiage pompeux du barreau au lieu des 
sages décisions du tribunal. 

Mais , s il a été difficile , jusqu'à ce jour, 
de se former une juste idée du vrai carac- 
tère de Ejouis XVI, d'après les matériaux 
insuffisans et mutilés qui sont parvenus 

i'usqu'à nous;les personnes qui ont recueilli 
es lettres que nous publions ^ affirment, 
de la manîète la plus posilive , que nous 
y. trouverons le meilleur et le plus sûr 
moyen d'arriver à la vérité. La preuve 
c[u'ds en donnent , est, selon eux , la plus 
infaillible et la plus convaincante. C'est le 
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monarquelui-même ; c'est Texpression de 
ses sentimens les plus intimes; la manifes- 
t.itîon de ses pensées les plus secrètes : c'est 
répanchement de son ame et de sesafTec^ 
tiens.; l'effusion de son cœur et de sa cons- 
cience y dans le sein de l'amitié. Toute 
réserve eût été folie; tout déguisement 
eut été sans motif. 

Il faut convenir que ce genre de preuve 
est le moins sujetà être con testée lorsqu'on 
se borne à connaître la véritable façon de 
penser de l'homme, sans chercher à rien 
décider sur la justesse ou le mérite de ses 
opinions. C'est une question entièrement 
distincte y et dont on jufi^e ordinairement 
selon les principes y les idées ou les pré*- 
fugés qu'on a adoptés. Les partisans de 
Louis XVI triomphent d'avance de leur 
succès. K Ce recueil, disent-ils, est un 
» monument dédié à sa gloire , et qui doit 
>» paraître à ses amis plus digne d'une 
» éternelle durée, que ces mausolées ma- 
» gnifiques élevés à grands frais, que ces 
» statues de ^marbre et de bronze que le 
» lems détruit en silence , et que de grandes 
» catastrophes élèvent ou détruisent tour- 
3» à-tour. » Quelle que puisse être la durée 
de ce monument , on peut douter , 
après l'avoir examiné avec attention, que 
la génération actuelle, et même la pos- 
térité , ratifie jamais un jugement aussi 
favorable. 

Les partisans du roi avaient dessein de 
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publier cet ouvrage en deux volumes. Le 

f)remier aurait contenu simplement ses 
ettres , et était destine à nous montrer 
Louis XVI homme privé. Le second, tout 
ce qui pouvait servir à le caractériser 
comme homme public; et il aurait été 
composé de ses discours , ses mémoires , 
ses observations , ses écrits , et Tanalysè 
de quelques-uns de ses ouvrages; « de 
;> manière que tous ces objets réunis nous 
» auraient présenté le dernier roi des 
» Français, comme un prince vraiment 
» instruit , également fait pour gouverner 
» les hommes dans la solitude du cabinet ; 
» propre à devenir le conseiller d'un roi ; 
» digne d'exécuter; capable de juger les 
> hommes, et de transmettre ses jugemens 
» à la postérité. » 

Les auteurs de ce recueil se flattaient 
» d'y offrir une justification réelle aux 
» esprits les plus prévenus; de rappeler 
» aux âmes sensibles de doux souvenirs; 
» de faire naître des remords dans le cœur 
» des persécuteurs de Louis ; d'offrir aux 
» hommes d'Etat une utile instruction ; 
h et d'apprendre aux têtes couronnées, 
» qu'il ne suffit pas de posséder les ver- 
)• tus de Trajan et d'Antonin ; qu'il faut 
» encore le courage des héros , la polî- 
» tique des grands rois , les conseils 
» d'un Sully, et l'ame forte d'un Riche- 
9 lieu, w 

J'ai suivi religieusement ces vues, eu 
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tout ce qui concerne les lettres dd roi , et 
même celles de ses autres ouvrages qui 
n'ont point encore été publiés; mais il 
m'a paru inutile de grossir cet ouvrage 
d'une foule d'écrits qui ont déjà paru , et 
qu'on peut trouver dans les journaux du 
tems j ainsi que dans presque tous les 
mémoires et toutes les annales de la révo- 
lution française, qui existent déjà. Leur 
principal mérite aux yeux de ceux qui les 
avaient rassemblés , c est d'avoir été écrite 
par Louis X VI , et de contenir ainsi la fidèle 
expression de ses sentimens. Je n'en ai 
conservé qu'un très -petit nombre qui 
étaient peu connus; mais j'ai pensé que 
le reste ne serait qu'un' :^emplissage ; 

I^'en donnerai cependant les titres dans 
a table des matières, afin que ceux qui 
ne les connaissent p«s , puissent se les 
procurer, ' . > 

Il y a assez long-tems que les matériaux 
de ce monument à la gloire de Louis XVI, 
> sont rassemblés. Ceux qui ont eu ce soin ^ 
déclarent qu'ils ont les moyens d'augmen-» 
ter ce recueil , mais qu'ils ont dû faire un 
choix. Nous pouvons donc être certains 
d'avoir tous ceux qui. sent' les plus* favo- 
rables à la cause ipj^ les partisans du feu 
roi ont le plus à cœiii{4ie dé£eMre^ et qui 
leur ont paru nécessaire poureotrainec 
tous les suffrages ep.saifaveur. *^ 

Il est inutile dé. faire cohnaltre les |*ai^ 
sons qui ont retardé cette ptihlipaltion, et 



Digitized by CjOOQIC 



xlr ' p R E r A c X. 

encore plus les moyens qui ont fait torhbet 
ces manuscrits dans mes mains. Ce qu'il y 
a de plus important à prouver , c'est leur 
authenticité. L'auteur du recueil déclare 
dans une note qui précède sa préface y que 
les originaux sont déposés entre les mains 
d*une persoune qui se fera un plaisir et un 
devoir de les communiquer aux curieux et 
aux incrédules.Cette déclaration est vraie: 
mais indépendamment de cette preuve 
matérielle et convaincante pour ceux qui 
connaissent l'écriture de Louis XVI , j'ai 
pris toutes les mesnres qui m'ont paru les 
plus propres à la corroborer , en consul-- 
tant ceux qui étaient le plus en état d'en 
juger j et les témoignages de différentes 
personnes , qui occupent aujourd'hui des 
postes éminens 9 et celui de plusieurs autres 
qui ont rempli Ws premiers emplois sous 
le règne de ce monarque > et qui ont dû, 
connaître ^ par conséquent ^ ses vues et sa 
façon de penser ^ ne m'ont laissé aucun 
doute sur cette authenticité. 

Il parait singulier que ceux qui forment 
ainsi le dessein de présenter Louis XVI , 
tantôt comme hoïkirae privé, tantôt comme 
homme' public, dans sa correspondance 
avec differetis parîicuKeDS , et dans ses 
discours à: l'assemblée nationale , et aux 
sections du peuple , ne se soient jamais 
avisés de soupçonner^ qu'au lieu d'admi<* 
rer, comme c'était sans doute leur but , on 
£ourroitpéiit-éti*e s'occuper à comparfir 



Digitized by LnOOQlC 



f» n É F A c E. xr 

et k raisonner. Us hasardent, il est yrai^ 

dans leur préface , quelques réflexions qui 

ont une apparence a impartialité , et aux-r 

quelles ils voudraient bien restreindre 

leurs lecteurs. « Nous osons y aujourd'hui > 

» disent-ils y publier sans crainte , dans 

1) des livres > ce qui est déjà dans tous les 

» cœurs; et déclarer , au nom des races 

» futures 9 que Louis XVI, sur le trône 

» des Bourbons , n'eut d'autre reproche à 

» se faire , dans Tart difficile de gouverner 

» les hommes, que cette irrésolution qui 

. » neutralise; cette méfiance de soi-même 

' )} qui rend un monarque nul ^ et cette foi^ 

» blesse qui tue. » 

Ces défauts sonlcertainement des taches 
dans le caractère d'un roi ; et ^i on n'avait 
eu d'autre but en cherchant à justifier 
Loui3 XVI, que de relever ses vertus 
privées^ le respect pour ses malheursaurait 
fermé lesyeuxsurses fautes.Mais il semble 
que ses partisans ont moins cherché à 
défendre sa gloire , qu'à calomnier la mé- 
moire des hommes célèbres qui formèrent 
le glorieux dessein de délivrer leur patrie 
de l'esclavage avilissant sous lequel elle 
géniissait depuis tant de siècles. C'est ainsi 
que, dans-leur préface, ils qualifient leurs 
généreux efforts de vains crimes , qui ont 
produit de vains désastres; et qu'ils pré- 
tendent que la révolution , pn changeant 
tous les élémens de l'ordre social , a fait 
faire à la nation la plus spirituelle de l'Eu-» 
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rope , Tin pas rétrograde vers la barbarie ; 
et ce qui est encore plus désastreux , a a 
rendu indocile au joug, le peuple que la 
naissance du roi TaVait. condamné à gou-. 
verner; » 

La défense de Louis XVI n'est donc plus 
le sujet de la discussion, ou du moins elle 
n'en est qu'un objet secondaire. Ses par- 
tisans ont abandonné des retranchemens 
où ils auraient pu se soutenir ; et en chan- 
geant de position pour attaquer, à leur 
tour , ils se sont exposés , ainsi que l'objet 

Î)rétendu de leur idolâtrie, aux attaques . 
es plus funestes. Ce n'est plus le roi qu'ils 
veulent défendre , c'est la révolution qu'ils 
s'attachent à dénigrer. Qu'ils ne s'étonnent 
donc pas , s'ils découvrent dans les obser- 
vations qae ces lettres nous ont suggérées, 
une sorte de prédilection en faveur de 
eette barbarie, vers laquelle la nation la 
plus spirituelle de PEurope a fait, selon 
eux , tin pas rétrograde. 

Y eut-il jamais , dans les annales da 
monde , une période plus propre à réveiller 
^attention la plus profonde ; à stimuler ^ 
toutes les facultés de l'ame ; à faire naître 
tous les sentîmens que le sublime et le 
•terrible peuvent inspirer, que l'époque 
de cette révolution qui doit changer , par 
ses effets , la condition et les destinées du 
genre humain ? Avec quel intérêt , avec 
quelle attention, la postérité ne lira-t-elle 
pas ces pages mémorables qui lui retrace- 
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ronl ce glorieux événement et ses suites 
fécondes l En parcourant l^histoire , ou 
passe rapidement sur cette série ordinaire 
d'années et de siècles , comme le voyageur 
qui traverse, sans s'arrêter, un pays qui 
ne lui oflVe aucun objet nouveau : mais 
lorsque celte ère étonnante frappera sa 
raison et son intelligence , le lecteur trans- 
porté ressemblera à ce même voyageur qui 
découvre toul^-a-coup ces grandes scènes, 
ces scènes majestueuses et imposantes de 
la nature, où le beau, le sublime, le ter- 
rible , l'épouvantable se réunissent pour 
ravir, étonner, et exciter le plus vif 
enthousiasme! 

Accoutumée à regarder la révolution de 
France comme un des événemens les plus 
importans des tems modernes, j'ai pensé 
que tout ce qui peut concourir à répandre 
quelquejoursur celte époque mémorable, 
ne peut qu'inspirer de Tintérêt ; c'est dans 
cette persuasion que je hasarde d'oflrir au 

{mblic les observations qui accompagnent 
es lettres que je lui présente. Si je n'ai pas 
c^ché mon admiration pour les grands 
principes que celte révolution a établis 
en faveur de l'humanité, j'espère aussi 
qu'on ne m'accusera pas d'insensibilité et 
d'injustice dans les réflexions que j'ai faites 
sur le caractère de Louis XVI, et sur sa 
conduite; el dans lesquelles je n'ai eu 
d'autre but que la vérité. Quelques-unes 
de ces observations, quoique triviales 
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peul^élre en elles-mêmes, reçoivent 
quelque prix de leur liaison avec le grand 
événement auquel elles se rapporlenl: de 
môme qu'un individu obscur peut per- 
pétuer son nom y en le {(rivant sur un 
monument immortel , qui résiste au ra- 
vages des siècles. 
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CORRESPONDANCE 

DE 

LOUIS XVI. 

LETTRE PREMIÈRE. 
À M. de Vergennes. 

vj Octobre 1774. 

tJ^Ai In , monsieur , la dëpéclie secrète et irès- 
importanie de M. le cVievalîer de Saint-Priest. Je 
n'ignore pas les services du sieur Thugut , mais 
je n'en connais pas les détails. Je tiendrai les pa- 
roles que le feu roi lui avait données. Mais la ma- 
nière ne peut s'exécuter lorsqu'il sera en France, 
comme M. de Saînt-Prîest le propose. Çucl-in- 
convénîerit y aurait- il à le laisser à Vienne? Je 
sais bien qu'il y répugne; mais je crois être sûr 
qu'on n'a à Vienne aucune notice sur lui. Quand 
il y sera arrivé, peut-être ne le remployerait-on 
pas dans la politique; mais alors il pourra voya- 
ger et venir s'établir en France où il sera tran- 
quille. Et comme d'ailleurs je ne le croîs pas Au- 
trichien, ni même sujet de Pimpératrice, ceJa 
lui sera aisé. 

Je ne crois pas que M. de Kaunitz le tourmente 
sur ses négociations des déclarations moins fer- 
les; si on le savait, il pourrait les rejeter sur la 
faute des drogmans qui n'ont pas bien entendu 
ce qu'il voulait dire. Il n'y a nulle bonne raison 
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à donner pour son retour par la mer ; quand il 
sera arrivé en France, si la reine demande une 
place pour lui ^ n'dtant pas du secret , elle ne 
pourra pas dohuer des raisons à Timpératricè , 
£ur->tout pour l'empêcher de retourner à Vienne , 
que de se fixer en France ; et par- là on verra que 
c'est le cabinet qui le pousse , et s il y eût jamais 
eu deé soupçonif -contre lui', ils se renouvelleront. 
Le prince de Kaunitz comparera les ordres 
qu il a donnés , à la manière dont il les a ^xécu* 
tes. Je me souviens que M. d'Aiguillon , en me 
rendant éompte , me dit que le feu roi avait fait 
dire à Tinternonce, (M. de Thugut ) que siTin- 
trigue était découverte, qu'il ne lui donnerait 
pas de retraite en France , mais une pension pour 
vivre où il pourrait. La4rame découverte , le roi 
de Prusse ne manquerait pas de nous brouiller 
avec Vienne ; et ce sera avec raison qu il parlera 
des petites intrigues qne la cour de France em- 

Eloie , en montrant que nous n avons pas agi de 
onne*foi avec elle; et dans ce moment oîi la 
cour de Vienne veut se rapprocher de nous, il 
est très-impoi;tant de ne pas lui donner des ora-| 
brages. Si on veut employer M. Thugut, il lui 
fera aisé ^ dans la persuasion où je suis qu'il n'est 
pas né sujet de rimpérairîce , de demander son 
renvoi par raison de santé ; alors il pourra venir 
jouir en France du fruit de ses travaux , et peut- 
être même sera-t-il recommande par la cour de 
Vienne. Voilà ce que jepensesur lui, et pour ue^ 
pas nous compromettre. 

Les lettres qui sont jointes ici prouvent la con- 
fiance qu'on a en lui , et qu'on ne le soupçonne 
de rien. L'année prochaine ou lés affaires de la 
Pologne seront finies , les vues de la maison d'Au- 
triche remplies^ ou il n'y aura nulle raison dé 
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revenir suirlepaseëy ou les cours co-partageant^ 
seront eq guerre entre elles , et Vienne voulant 
cultiver notre amitié, ne cherchera pas à inquié- 
ter quelqu'un qu'elle pourrait soupçonner nous 
être attaché. Vous pouvez lui faire dice que le 
barou de Breteuil sera chargé de lui douaer 
protection indirecte, et les moyens de s'évader 
en cas de soupçon. 

La politique de M. dç Kaunitz est une chose 
bien incompréhensible. Plus je la vois, nioius je 
la comprends. Par les instructions deTKugut, il 
parait q.u il le croit absolument lié avec la Russie, 
et qu'il n'a pas contribué au traité de paix, du 
moins l'a-t-il approuvé., De l'autre côié , il nous 
doit dire qu'il eu craint font les suites; et Tem- 
pereur s'éiant ex{>liqué avec labbé Georges, il 
faut conclure de cela <{ùe sa politi {ue est detre 
bien avec tout le monde pour y trouver son in- 
térêt particulier. ISous sommes liés avec lui par 
un bon traité , et s'il veut quelque chose de nous , 
il faut attendre qu^^il ^'explique, et que nous y 
voyons quelque chose d'avantageux; car il n'y ac 
rien à craindre de rester tranquille., sur-tout se 
méfiant des boas offices du roi de Prusse. 

Pour M. le chevillier de Saiui-Priest, il est 
absolument nécessaire qu'il rei'slé dans ce pbys- 
là; il y est trop utile pour le laisser revenir^ il 
faut que M. Géra^dlui réponde amicalement sur , 
cet afticle, con^m^il s'^n. explique avec lui.; sans 
paraître vous avoir communiqué sa lettre; mais 
qu'îNui 'àté toute idée de retour 5 qu'il lui dise 
qu ilacruTentreypii*, parce qu'il vous a entendu 
dire précédenmiéntque sesserviceà me sont très- 
agréables , et que personne ne peut mieux servir 
l'Ëiat que lui dans de pareilles circonstances,, et 
^u'il AWA une jcéçompense û'ij^nç de ses services 
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^and il aura remplî le teins ii<$ces$aire : pour 
vous, répëtez-lui que je suis on ne peut pas plus 
coûtent de ses services, et quil ny a pas d'occa- 
sion plus belle de me servir , que c esi à lui à ras- 
sembler les débris d'un bâtiment en ruine; que 
c'est à lui de le ressusciter de ses cendres; que 
vous sentez bien que sa charge est trés-pesante ; 
mais qu'avec de lesprit et du courage, comme il 
en a , il y réussira mieux que d'autres, et qu'il 
en aura toute la gloire. Vous entrerez après cela 
dans des détails sur notre commerce ; vous lui 
marquerez que c'est de sa vigilance que dépend 
sa ruine ou la certitude de revenir dans Tctat le 
plus florissant où il ait jamais été, comme Touver- 
ture de la mer Noire peut nous le prouver. Ëufin, 
vous le louerez de sa prévoyance à opposer le 
catholicisme au rît grec, .et yous lui ajouterez quil 
ne pouvait rien faire qui me fût plus agréable , 
et que je l'exhorte à continuer. LOUIS. 

O B S E R V A T IONS 

Sur la première lettre* 

Cette lettre et la suivante , qui ëtoient entre le» 
mains du comité secret de la Convention , en 1792, 
ont été déjà piibliées; mais lès ayant trouvées dans 
cette nouvelle collection, comme elles contiennent 
des particularités curieuses , j'ai cru qu'elles ne 
pourroient qu'ajouter un plus grand intérêt ji cet 
ouvrage. 

Il y a peut-être beaucoup moins de sujet d^étre 
surpris de ce qu'on a appelé la trahison de M. de 
Tliugut, qu'on ne pourroit se l'imaginer au pre- 
^mier abord : on ne peut du moins trouver extra- 
ordinaire qu'un espion de la France monarchique 
fût un des membres dirigeans delà coalition formée 
contre la France républicaine. Les ministres; comme 
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tous les autres hommes , se laissent guî(]er par les 
motifs les plus puissans^ et, comme Tint^rét per- 
sonnel est en général le grand mobile de ceux qui 
figurent dans les premières places, nous ne devons 
pas nous étonner que M. de 'ihugut ait servi 
alors le cabinet de Vienne avec autant de sincérité 
qu'il avoit servi la France jusqu'à ce moment, 
quoique ce n'ait pas été avec autant de succès. Ce 
genre de politique, que la rertueusc indignation 
d'un écrivain anglais a si justement voué à l'op- 
probre et à l'exécration publique, en lui donnant 
le nom expressif de scélératesse usée , était trop à 
la mode à l'époque oii cette lettre fut écrite, pour 
mériter une censure aussi rigoureuse : et si nous 
éprouvons ce même sentiment, dans ce siècle régé- 
néré, il faut aussi se souvenir, qu'au moment où 
M. de Thugut était l'espion de la cour de France , 
dans ce même pays d'oii il est aujourd'hui l'ex- 
ministre, cette espèce de scélératesse n'était pas 
limitée aux seuls subalternes , quelque usée qu'elle 
puisse être actuellement. 

On a beaucoup parlé de l'influence de l'Autriche, 
et de l'existence a'un comité autrichien en France, 
qui en dirigeait le gouvernement depuis le com- 
mencement de la révolution en 1789, jasques à la 
chute du trône en 1792; et probablement on a été 
trop loin. Les causes qui déterminèrent la cour à 
une opposition qui lui fut si funeste, ne sont pas 
assez cachées, pour qu'on ait besoin de profondes 
recherches pour les découvrir. Il n'existe aucune 
preuve que le cabinet de Versailles ait été gou- 
verné par celui de Viennépendant le dernier règne, 
si ce n'est vers sa fin; et il y a beaucoup de raisons 
de penser que le premier était toujours sur ses 
garaes sur toutes les tentatives de l'Autriche à cet 
égard. On voit, dans cette lettre , Louis XVI don- 
nant des instructions à son ministre sur la manière 
de diriger les négociations secrètes de M. de Thugut, 
que les uns qualifient d'espionnage « pendant que 
û'autrcs leur donnent le nom de trahison; et it 
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parait qu'on prenait beaucoup de précautions pour 
que la reiue ne soupçonnai jamais jiea de ces mys- 
térieuses transact ou.. 

Tout le monde convient qu'à cette époque on 
essaya de former un parti autriciiieii à a cour 
de France, et le soin extrême que prend le jeune 
monarque de prémunir son minii>lre, ne laisse 
aucun lieu d'en douter. Louis XVI était parvenu, 
au nioins, à neutraliser cette faction, s'ii n'«i\ait 
u réussira Tanéanlir tout-à-liait , en changeant 
es minisires à son avènement j et particulit rement 
en choisissant M. de Vergennes , qu'on regardait 
comme sincèrement a t ta hé aux vrais pr ncii>es de 
Tancienne politique française , dans toute leur [ u- 
reté, et tels qu'ils existaient avant qu'ils eussent, 
été altérés et corrompus par le système autrichien 
de Tahbé de Bernis et du duc de Coiseuil. 

Quelques marques de foiblesse que le roi ait 
montrées en d'autres occasions, rien n'égale la 
fermeté avec laquelle il s'opposa toujours aux ef- 
forts % réitérés qu'on ne cessa de faire pour l'en*» 
gager a plier sous le joug de l'Autriche. Il 
conservait soigneusement le souvenir t\e& instruc- 
tions qu'il avait reçues du Dauphin son pèrej et , 
outre qu'elles étaient gravées profondément dans 
son esprit, lés ministres qui avaient sa confiance, 
M. de Vergennes et M. de Maurepajs, ne négli- 
geaient aucune occasion d'empêcher que ces im^ 
pressions premières ne s'affoiblissent. 

La reine avait été élevée, avec autant de soin, 
par une mère ambitieuse , dans des idées entiè- 
rement opposées; mais son éloquence éfaît sans 
force, et ses charmes sans efiet, lorsqu'elle vou- 
lait attaquer une résolution aussi bien formée , et 
aussi constamment et aussi fortement soutenue. 
C'était une citadelle imprenable, tous. ses efforts 
étaient impuissans, toutes ses armes s'émoussaient, 
fie brisaient contre le rocher immobile sur lequel 
elle était élevée. Elle était tellement exclue de 
tout ce qui avait rapport aux sçcrels de rElat^, 
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et Louîs XVI si scrupuleux observateur des prin- 
cipes de son përe, et tellement sur ses gardes^ 
qu'elle ignorait même le lieu oii étaient déposés 
les mémoires dUnimitié contre la maison d Au- 
triche y aue le Dauphin avait laissés en mourant 
à son fils, et qui s'augmentaient tous les jours 
par les soins vigilans que prenait le ministre de 
nourrir cette aversion salutaire dans le cœur du 
prince. 

Ce fut au moment même oii la reine, pour nous 
servir du langage brillant de son panégyriste , pa- 
rut radieuse, et dans tout son ^clat, sur notre 
horîzoïl, comme l'étoile du matin, respirant Je 
plaisir et le bonheur, Qu'elle vit toute sa splen- 
deur éclipsée^ toutes les lois qu'elle voulut pénétrer 
les nuages de la politique. L'esprit chevateresqiia 
qui attachait jadis les Français au char de la beauté, 
était déjà éteint, avant même une époque plus 
dé.-astreuse; et cette séduisante princesse se voyait 
non-senlement privée de la confiance du roi^ dans 
des affaires qui i^e pouvaient que l'intéresser vive* 
ment; mais elle se trouvait encore exposée aux 
plaisanteries des ministres qui 'souriaient de l'im-^ 
puissance de ses efforts pour les déplacer^ et qui 
l'accusaient, peut-être sans aucun [fondement , de 
dépouiller sa patrie adoptive , pour enrichir le 
trésor épuisé de l'empereur son frère.' 

Il parait que le roi était le tranquille spectateur 
de la lutte continuelle de la reine avec ses ministres, 
et que son affection pour elle était raisonnée# Il 
l'aimait pour ses qualités, qui la rendaient aimable; 
sa tendresse était pure , et on ne lui a janoiais re- 

S roche de l'avoir altérée ou ternie; mais il ne lui 
écouvrait jamais les secrets de l'État, si ce n'est 
dans quelques momens d'oubli , qu'on prétend 
qu'elle s'efiorçait de faire naître. Il était réellement 
impossible de lui cacher absolument toutes les af« 
f aires de T Etat : on chercha ^ par conséquent, à 
lui donner le change sur les opérations secrètes du 
gouvernement , et on y réussit complétanent. 
I. C 
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Aussi l'on Toit , par la lettre qnî nous occupe en 
ce moment , que la reine regardait L'espion de la 
France en Autriche, M. de Thugut, comme un 
agent qui lui était particulièrement attaché ; et le 
roi la représente comme étant si peu dans le secret^ 
qu'il coucerle des mesures avec M. de Vergennes , 
dans le cas ou, à l'arrivée de cet agent en France , 
elle voudrait récompenser le zèle qu'elle lui sup- 
posait pour ses intérêts, en lui promettant de lui 
faire avoir une place. 

Mais quelle aurait été la méfiance du roi , ou son 
manque de confiance envers la reine , d'après ce 
que celte lettre nous donne lieu de croire , M. de 
Thugut n'y joue pas un r6le honorable. . Il est 
évident que cet ex-ministre du cabinet de Vienne 
savait été , dans celte cour , l'espion à gage de 
XiOuis XV pendant son règne ; et qu^e ce monarque 
estimait si peu ses services, qu'il ne lui aurait pas 
même donné asile en France, dans le cas oii ses 
intrigues auraient été découvertes. Louis XVI 
•parait cependant y avoir attaché un plus grand 
çrix. D'après la persuasion oii il était qu'il n'avait 
pas favorisé l'Autriche, il lui permet de se retirer 
en France, et d'y jouir du fruit de sa trahison j il 
prévient même les dangers auxquels les soupçons 
de la cour de Vienne pourraient l'exposer, en l'as-» 
surant que M. de Breteuil, son ambassadeur, le 
protégera indirectement, et lui fournira même les 
moyens de s'échapper, 

Il parait hors de doute que le baron de Thugut 
était originairement un espion de la France ; mais^ 
comme j'en ai déjà feit Tobservalion, on ne peut 
pas conclure de-là qn'it ait manqué de fidélité h, 
a cour de Vienne , dans le ministère qui lui a 
été confié depuis, bi ses succès n'ont pas répondu 
au zèle qu'il a manifesté dans ses dernières fonc-*- 
lions , il faut se rappeler qu'il a échoué dans une 
entreprise cil aucun autre n'a réussi, et qu'il par-» 
tage la honte de sa défaite avec les plus illustres 
Ifénérauxet lesylus grandjs honimes d'état de FEùr 
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4rope , la RépnHîqtie Française exceptée* On T» 
accusé de s'être obstiné à continuer une guerre 
désastreuse, lorsqu'il ne lui restait plus la moindre 
espérance de parvenir au but qu'il s'était proposé} 
mais on sait que l'espérance est trompeuse , et on 

f»eut pardonner à M. le Baron de s'être trompé ^ 
orsqu'une infinité d'autres., bien plus pros q:ue 
lui du lieu de l'action , se sont entièrement aveuglé* 
ftur ses conséquences. 

I, E T T R E I I. 

A M. de Vergennes. 

a Avril , 1775* 

Je vous renvoie , monsieur , la dépêche de 
M. de Saiut-Priest. Je ne croîs pas que la mai- 
son d'Autriche entende son intérêt , ,en,ne vou- 
lant pas demander la liberté du commerce de la 
mer Noire ; toutes les démarches que son cabi- 
net fait depuis quehjue tems , sont bien obscures 
et bien fausses. Je crois qu il est embarrassé dé 
ses nouvelles uisurpations en Moldavie , et? qu'il 
ne sait comment se les faire adjuger : la cpur de 
Kussie les désapprouve , et la Porte ne consen- 
tira jamais à les céder à l'empereur. Je ne croîa 
nullement à ce nouvel accord entre ces cours 
€0-partageantes; je les crois plutôt en observa- 
tion vis-à-vis les unes des autres , et se défiant 
délies mutuellement. L'avis de M. dé — me 
confirme dans ma pensée. Pour ce qui est de 
l'invasion que les troupes de l'empereur ont faîte 
dans l'Etat de Venise, je n'y vois nulle raison j 
mais la loi du plu^fort est toujours la meilleure; 
elle dénote bien le caractère ambitieux et des- 
pote de l'empereur , dont il ne s'est pas caché au 
baron de Breteuil. Il faut croire qu'il a su fasciner 
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aLsolumént les yçuxde sa mère ; car tontes ses' 
usurpations n étaient point de son gbiic, et elle 
Tavaic bien déclare au commencement. La dé- 

Îéche que reçut M. deThugui, prouve bien que 
f. deKaunitz désapprouve tout ce qui se passe, 
et a eu la main forcée. C'est sûrement du Lascy; 
nous n'avons rien à faire dans ce moment, que 
de tout voir, et nous tenir sur nos gardes sur ce 
qui nousvien4ra de Vienne, Honnêteté et retenue 
doivent être notre marche. Mais M. de Saint- 
Priest peut toujours tâter le terrain à Constan- 
tinople sur la navigation libre de la mer Noire. 
Je me trompe fort , si les trois cours ne pren- 
dront pas querçUe à-U-fois; et gare Tincendie! 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la seconde lettre. 

Après les usurpations de l'Autriche dans la 
Moldavie, et sejs projets continuels d'agrandis- 
sement, on ne pouvait s'étonner de voir cette puis- 
sance dç mander hardi ment à )a Porte la liberté de 
naviguer dans la njer Noire; maïs il. est plus 
difficile de concevoir pourquoi la France n'en 
sollicita pas le privilège exclusif pour elle-même. 
L'avantage immense qu'elle en aurait retiré pour 
son commerce et ses appr«vîsionnemens , était 
évident j les liaisons entre ces deux empires 
seraient devenues plus étroites, et son cabinet y 
aurait trouvé des moyens de s'opposer , avec toute 
son influence et ses ressources, aux projets bien 
connus delà Russie sur la Turquie d'Europe. 

Quoique le roi n'eût pas encore acquis beaucoup 
d'expérience dans Tart de gouverner, il en savait 
assez pour s'apercevoir, qu'avec certaines insti- 
tutions; la puissance fait le droit;* puisque ^ comme 



Digitized by CjOOQIC 



(^9) . 
il l'observe avec une espèce d'ironie : <t ,1a loi êa 

Î>lus fort est toujours la meilleure ». Louis sentait 
^injustice de ces usurpations , contre lesquelles il 
se récrié; et déplorait, comme homme, ce qu'il 
ne pouvait empêcher comme prince. Il est très- 
probable cependant, que si la guerre de l'Amé- 
rique n'était pas survenue, et bientôt après celle 
de la révolution française , les trois puissances , qui 
se sont partagées la Pologne , n'auraient pas resté 
d*accor<i bien long-temps. La révolution française 
a bouleversé entièrement la diplomatie des cabi- 
nets du Nord.y.Le sort de l'empire ottoman est 
encore en suspens ; et il est bien peu d'hommes 
qui osassent fixer l'époque précise de sa dissolu- 
tion; mais s'il ne se soutient que par la jalousie 
.mutuelle des puissances de TËurope , les amis des 
.progrès de la civilisation , et de la propagation des 
hmières, désireraient, peut-être, qu'ils pussent 
parvenir à s'entendre un peu mieux. 

'M. le baron de Thugut parait encore de nouveau 
sut la scène; et il ne s'y montre pas disposé à favo- 
riser Pagrandisssment de la maison d'Autriche. 
Tout homme est force de céder à sa destinée; celle 
de M. le baron semble l'avoir fait naître ami de la 
France; et bon gré, malgré, il a rempli fidè- 
lement le rôle que le sort lui avait assigné. On 
prétend qu'il se rapproche encore du cabinet de 
^'ienne : probablement cette cour n'a pas éprouva 
encore as^ez de défaites et d^humiliations. 

L E T T II E I I I. 

u4 M. de St.-Gerniain. 

(Sans date. ) 

MoKSit:uR, le mode uniforme de manœutrc 
pour toute Tinfauterie française , que vous m'a- 
dressez , est absolument ndcessaire. Vous le pro- 
posez ; et je lui doQue i aycc plaisir i mon a^pro.- 

5 
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l)aiîoD. Il trouvera , sans doute, des contradic« 
leurs I mais il doit phiire aux vrais militaires. 
Vous demandez^ dans un autre mémoire, qu'il 
soit institué pour les soldats et pour le6 bas-ofâ- 
ciers , un ordre de Mars , dont les signes respec* 
tes seraient conférés, sur le champ de bataille , 
auxbraves jugés dignes de cet honneur. Jadopte 
cette idée avec joie : le Français, naiurellemenl 
passionné pour la gloire , sent des récompenses 
îionorables^ L'ordre de Mars deviendrait pour lui 
un puissant aiguillon pour bien faire. C'est ainsi 
que les Bayardy les Grillon , les Duguesclin fai- 
saient des soldats et les conduisaient à la victoire» 
Donnez à votre projet de nouveaux développe* 
mens, cherchez tous les moyens d*exciter Téma* 
laiion, de récompenser la bravoure, de &ire par- 
ler l'honneur : le soldat français mérite bien que 1# 
chef de l'Etat s'occupe de lui. LOUIS. 

OBSERVAT 10 NS 

Sur la troisième letti^. 

Aucun événement n'occasionna plus de surprise"^ 
h cette époque , à Versailles , que la nomination 
de M.' de 6t.-Germain au département delà guerre. 
L'histoire de ce général est assez singulière : il prit 
d'abord l'habit de jésuite , et il le quitta pour entrer 
au service en qualité de lieutenant. Une affaire 
d'honneur le força de passer dans celui de l'électeur 
Palatin, qu'il abandonna pour suivre l'empereur 
Charles, qui lui donna le grade de major-général. 
A la mort de ce prince, il i entra au service de 
France avec le rang de maréchaUde-camp , fut 
fait lieutenant-général en 1748, et fut nommé 
gouverneur de la Flandre pendant la paix , qui fut 
signée à Aix-la-Chapelle. En 1760, une dispute 
qu'il «ut avec le maréchal de Broglio, le détermina 
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k passer en Danemarck, oii le rcî le fit officîer-% 
général, et lui donna le commandement de toutes 
ses troupes. Oblige de se démettre de cet en^doî à 
la mort du roi , il se retira près de Worms , et se 
fixa définitivement en Alsace. 

Cette noniiiialion étonna d'autant plus, qu'on 
n^avait jamais vu son 'nom parmi les candidats 
pour le ministère. Yoici comme on la raconte dans 
les mémoires du temps. 

Monsieur de Maiesherbes s'entretenant , dans 
son cabinet, des aflairês de la cour, avec M. Dubois, 
lieutenant de police , lui dit qn^ily avait beaucoup 
de coiïcurrens pour le clcpârtement de la guerre, 
^ui était alors vacant^etil lui nomma messieurs dit 
Châtelet, de Breteuil, de Castries et de Vaux. 
<c Toute la cour est en mouvement , ajouta M* 
âe Maiesherbes : Qui choisirie^-vous , mon ami, 
si vous étiez à la plate du roi? » « Une personne^ 
monseîgttéiir) répondit aussitôt M. Dubois, qui 
â'iest pas sur les rangs, parce que là vertu et It 
xnérite se cachent j M. le comte de Saint-Germain, n 
* Vous avez raison i>, s'écria le minisire ! « c'est un 
homme d'un ^awd mérite, et qui s'est montré su* 
périetir au* infortunes et aux injustices; mais 
nous faisons ici des châteaux en Espagne; il n'a 

point de protecteurs. Ah ! si j'étais le maître ! » 

La conversation en resta-lâ. Mais, le même soir, 
il vint à parler encore du nouveau choix avec M- 
de Maurepas. « Pendant que le roi s'en occupe ^ 
dit M. de Maiesherbes , il faut que je vous com* 
munique l'idée d'un de mes amis; il pense que le 
roi devrait nommer , à cette place, M. de Sainttf 
Germain. J'avoue que je le crois très-capable de la 
remplir; mais il est absent, et sans personne qui 

Sarle pour lui. >» «Sans personne, répliqua M. de 
laurepasV sovons nous-mêmes ses amis ; il a des 
talens, et indépendamment de ses connaissances 
militaires, il m'a écrit plusieurs lettres pleines 
d'excellentes idées, » M. de Maurepas se rendit 
Aussitôt ches le roi» et lui rendit compte de la cou* 
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Tersation qu'il venait d'avoir avec M. de Mal es- 
herbes. Le roi se décida aussitôt en faveur de M. 
de &LLut- Germain ; recommanda le plus grand 
secret) lui écrivit une lettre, et ordonna aux deux 
ministres de l'envoyer, sur-le-champ , en Alsace , 
par un homme de confiance. On en trouva un 
qui avoit suivi le général dans toutes les circoas— 
tances de sa vie. Lorsqu'il arriva chez lui, il trouva 
ce nouveau Cincinnatus occupé à planter un poi- 
rier. M. de Saint-Germain le reconnut aussitôt. 
« Est-ce vous, lui dit-il^ au nom du ciel, qui est- 
ce qui peut vous avoir amené dans ma solitude ?i> 
Une anaîre d'importance, lui répondit-il^ mais 
finissez déplanter votre arbre, ejt nous entrerons 
chez vous. (( Parlez toujours, j'aurai assez de temps 
pour planter. » Je viens , lui dit alors l'étranger , 
par ordre de sa majesté. « Quoi I est-ce que le roi 
a été encore prévenu contre un de ses plus fidèles 
serviteurs, qui n'a d'autre regret que de ne pouvoir 
plus lui être utile? Me faut-il Jjoire encore le 
calice jusqu'à la lie? Celui-ci, M. le comte > ne 
sera pas amer : voici la dépêche 5 lisez-la... M. de 
Saint-Germain baisa la lettre avec transport , et 
balbutia quelques expressions de gratitude. » (Jui 
est-ce qui a engagé sa majesté à soiiger à moi l n 
Le messager lui dit qu'il était chargé de le 
presser de partir à l'instant. « Mais comment ? je 
n'ai ni habits, ni équipages pour paraître à la cour.» 
« Comme que vous soyez , vous serez bien venu j 
partons. >) 

Nous ne pouvons donner aucun détail sur Tordre 
de Mars , qui est le sujet de la lettre du roi , 
puisque les mémoires du tems n'en ont fait au- 
cune mention. Il paraît que Louis avait été en- 
thousiasmé, pour le moment, de l'établissement 
de celte noblesse militaire, pour récompenser le 
courage et la vertu; et que le ministre voulait pro- 
bablement opposer, comme un contrepoids , à cette 
noblesse ordinaire, qui ne, fonde pas ses distinc- 
tions sur des qualités aus$i accidentelles. Comme 
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t>n ne connaît de cette institution que ce que nou« 
en voyons dans la lettre du roi , il y a tout lieu de 
croire que les habitues de la cour réussirent à faire 
abandonner une innovation aussi romanesque* 

L E T T R E I V. 

A M, de Maleshérbes. 

Versailles, ij avril, 1775. 

Je n'ai pu vous exprinrer assez dans nptre der- 
nier entretien, mon cher Malesherbes, tout le dé- 
plaisir que me causait votre résolution bien pro- 
noncée de vous démettre de votre ministère: 
maintenaDt que j ai réfléchi avec quelque matu-r 
rite sur cet obiei^ je vais vous ouvrir mon cœur, 
et je transmets mes idées sur le papier, pouc 
qu'elles ne s'échappent point de ma mémoire. 

Entouré, comme je le suis, d'hommes qui oui 
intérêt à égarer mes principes, à empêcher que 
Vopinion publique ne parvienne jusqu'à moi , il 
est de la plus haute importance , pour la prospé- 
rité de mon règne , que mes yeux de tems en 
tems se reposent avec satisfaction sur quelques 
sages démon choix, que je puisse appeler les 
amis de mou cœur, et qui m'avertissent de mes 
erreurs», avant qu elles aient inUué sur la desti- 
née de 24 millions d'hommes. 

Vous étés, avec le sage de Maurepaset Tintré- 
pideTurgot, l'homme de mon royaume qui a ves 
le plus de titres à ma confiance; et il hô faut pas 
faire entendre à nos ennemis communs, que. vous 
êtes sur le point de la perdre, lorsque vous ne. 
lavez jamais plus méritée. 

Lorsque Maurepas m'eut présenté votre nom, 
comme un de ceux qui étaiept le plus faits pour 
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donner du poids à mes projets de bienfaisance , 
j'ëtudîai en silence votre vie publique et privée, 
et je vis que je serais peut-être plus heureux de 
vous offrir une grande place , que vous de la re- 
cevoir. 

Ma cour des aides était, avant votre première 
présidence , une compagnie assez mal organisée, 
qui se laissait soudoyer par les financiers , doac 
on lui avait donné la surveillance. Jamais. un con- 
trôleur-général ne la trouvait en opposition quand 
il lui présentait des édits bursaux odieux : vous 
êtes venu, mon cher Maleslierbes, vous avez purgé 
ce corps des membres qui le déshonoraient; et 
d'après son institution primitive, il est devenu 
l'asile de l'indigent et de l'opprimé. 

La nature vous avait donné une ame citoyenne^ 
et vous l'avez transmise à votre cour des aides ; du 
moins, j'en juge par les remontrances vigoureuses 
que vous lui avez dictées , et que j'ai placées dans 
ma bibliothèque choisie , entre les Catilinaires de 
Cicéron et les Philippiques de Démoschènes ; je 
ne suis pas encore bien sûr qu'il soit utile de jeter 
des maximes si philosophiques au travers d'une 
constitution monarchique, que tant de mécontens 
Ont intérêt à ébranler; mais vos remontrance» 
respiraient le bien public ; elles m'éclairaient sur 
des désordres que ma cour et mes ministres cons-> 
piraient à me cacher, et je ne les ai considérées 
que sous ce point de vue ; alors , malgré quelques 
principes qui ne pouvaient avoir mon assenti- 
ment, i'ai applaudi intérieurement à votre cou- 
rage y et j'ai senti que vous aviez des droits à ma 
reconnaissance. 

Nos entrevues, où Maurepas était en tiers pour 
nous jugertous deux, ajoutèrent à mon estime, 
et je vous donnai le département de ma maison ; 
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vacant par la dëmîssion de la Vrîllière" î vous ba* 
lançâtes long-temps à venir respirer à ma cour 
nn aîr qui convenait peu à la touchante simpli- 
cité de vos mœurs} maisTurgot vous fit entend re 
qu'il ne pouvait pas, sans vous , opdrer un biea 
durable : il vous dc^cida, et je len estimai davan- 
tage. 

Vous avez commencé votre ministère avec une 
vîgueur'qui ne contrariait pas mes principes : on 
se plaignait des lettres de cachet , dont votre pré- 
décesseur disposait au gré de ses favorites, et 
vous avez refusé d'en faite usage. La Bastille re- 
gorgeait de |>ri8oniiiers , qui après plusieuris an<^ 
nées de détentiÔB, ignoraient quelquefois leurs 
crimes; et vous avez rendu à la Hbetté tous les 
hommes à qui on ne reprochait que d'avoir dé- 
plu à ces messieurs en faveur, et tous les coupai 
pies qui avaient été trop punis. 

Vous avez entrepris d^s réformes utiles dan» 
ma maison militaire, mais bien des gens ontcon-«i 
tu des alarmes. Je devais appréhender que le 
mécontentement n'entraînât des troubles pareils 
à ceux de la Ligué et def la Fronde ; et alors j'ai 
été obligé de renvoyer à des femsplus heureux, 
le moment si cher à mon cceur, où, bannissant 
une vaine pompe , je n'aurai plus d'autre maiscTu 
que les hommes de bien , tels que vous , qui m'en- 
tourent; et pour gardes, les cœurs des Français. 

C'est dans cette circonstance orageuse, mou 
cher Malesherbes , qné vous me demandez votre 
retraite t t}oil, je né* votis l'accorderai pas , vous^^ 
êtes trop nec^ssaibe ànjpii.service;etquand vous '^ 
aurez lu cette lettre en entier, je connais assez 
votre ame senisible, pour croire que vous ceissé- 
rez i& me la demartder* « 
D'ailleurs/ ce n'est pas, au moment que vou4. 
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êtes obligé de cëdér aux circonstances , qull con- 
vient que vous donniez votre démission. La coui* 
vous croirait en disgrâce j et ce mot , quand il s'a- 
git d'un sujet aussi recommândabie que vous^ne 
doit jamais m' échapper. , 

Je vous attends demain cliez Maurépas ; compr 
lez sur mon estime et sur mon amitié. LOUIS. 

O B S E R V AT IONS 

Sur la quatrième lettre, 

M. de Malesberbes est tellement au-dessus de 
tous les éloges , qu'on ne peut pas craindre de s'ex- 
poser à Is^ censure , en lui en dorinaat. Cet homme 
célèbre étoit secrétaire d'Etat depuis neuf mois ^ 
lorsque cette lettre fut écrite, ayant remplacé M* 
le duc de la Vrîliière, au mois du juillet précédent. 
Sous Louis XV il avoit occupé une place inconnue 
dans plusieurs pays civilisés, et au'on nommoit alors 
en France, directeur de la librairie, ce qu'on pour- 
rait traduire , inspecteur de la presse. Il parait qu'il 
avait rempli cette place à la salisfaption |;énérale da 
tous ceux qu'il était chargé de surveiller^ et le 
censeur des opinions avait mérité le titre d'ami de 
là liberté, et de protecteur de tous les hommes 
éclairés. 

Il semble înème que M. de Malesberbes était 
non-seulement le protecteur de la philos phie et 
de la littérature, mais qu'un héroïsme encore plus 
sublime le guida dans ses fonctions , et lui fit pla- 
cer ,au même niveau , le tribunal de la jus^tice et 
celui des lettres, en recevant ses décidions comme 
des lois. Ce fut sous, son £(dministration qu'on vit 
s'élever ce pouvoir formidable qu on notiime opi- 
nion publique^ et qui était destiné non -seulement 
à servir de barrière contre lé despotisme, mais 
même à l'abattre et à l'anéantir 'un jour. 

En réfléchissant sur leô effets- rapides et irre% 
sistxbles de ce pouvoir, il n'y a que trop. 'de rai- 
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éons de f roîré qttt les homme» illastres et vertuéntr 
qui leîcrëèrent, et qui ont partagé depuis si cruel- 
lement le sort de Socrate , comme ils s'étaient si 
justement associés à sa gloire^ ont péri victimes 
d'une vengeance secrète et raisonnée, qui dirigeait 
învisiblement , mais sûrement, les aveugles ins- 
trumens dont elle se servait pour isatisfaire ses 
-vues crimindles, et faire exécrerr, en même-tems , 
la liberté; En jetant un regard de douleur sur le 
hrop nombreux catalogue des< infortunés qui furent 
sacrifiés si ctniellement au nom de la patrie éplorée^ 
en y voyant les noms justement révérés des Ma- 
lesherbes, des Bailly, des Rabaut-Saint-Etienne, 
des Condorcet ; en apercevant- toutes les pages 
ensanglantées presque remplies, des noms de ceux 
qui avaient concouru avec eux, ou comme eux^ 
au développement des lumières, à la chute de 
toutes les tyrannies, au rétablissement des droits 
imprescriptibles de l'humanité ; en observant la 
eontinuîté et la persévérance des efforts indirects , 
mais non moins réels, que les anciens maîtres du 
monde ne cessent de faiire pour reprendre un em- 
pire qui leur a été si heureusement arraché , on ne 
peut que se confirmer dans une idée que l'histoire' 
fidèle achèvera àe justifier j en découvrant un jour 
ces manœuvres sourdes, ce machiavélisme pro^ 
fond qu'on n'a cessé d'employer, pour égarer les 
esprits, pour les soulever contre une same phi- 
losophie, et faire rélégtfer, non-seulement, ses 
-vues bienfaisantes parmi les chimères, mais les 
faire regarder encore comme les fléaux du monde, 
et les ennemis les plus réels du bonheur, et de la 
vertu, qui«pei;t «eule le procurer et le rendre du- 
rable. 11 est à désirer que ses amis, ses défenseurs 
ne perdentaucune occasion de mettre cette vérité 
dans tout son jbur^ et de justifier ainsi la nature 
et la raison des aspersions calomnieuses et funestes 
des préjugés, de l'erreur et de la perfidie. 

Mi de Malèshérbes était un disciple ou plut6t 
un apôtre de la doctrine delà perfectibilité de Tes- 
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Clt immaîn ; doctçine qui complaît alofs le» 
aimes les plus cëlëbres et les plus éclairés parini 
ses sectateurs; et ce fut cette douce et consolante 
théorie 9 et cette forte et active conviction qu'elle 
ne peut que produire dans dés âmes pures , dans 
des tètes oien organisées, qui in^otivërent les nom- 
breuses réformes qui eurent lieu en France , dans 
l'administration , à Tavènement de Louis XVr, 
Ce prince était BatureUemeot trop juste pour n'eu 

Î as sentir et reconnaître la nécessité; mais, malh- 
eureusement, il n'avait ni la £orce d'ame indisr* 
pensable pour les diriger^ ni Ja persévérance n^ 
cessaire pour les soutenir. Aussi , on ne voit , en 
quelque taçon , M. de Malesherbes paraître sur la 
scène , que pour nous faire regretter sa perte ; on 
pe découvre pas cependant les motifs immédiats 
qui le déterminèrent à fornaer une résolution aussi 
positive que celle dont il est. pavlé au commen- 
cement de cette lettre. Ce n'avait été qu'avec la 
plus grande répugnance , et après plusieurs entre-* 
vues aviec le roi, que ce' monarque était parvenu 
k lui faire accepter la place de son ministre ; et il 
avait fait, en même temps,, ses conditions. Mais 
ces conditions n'étaient pas, comme c'est l'ordi- 
naire dans ces sortes d'occasions , des conditions 
intéressées et pour son avantage personnel ^ c'était 
des stipulations de bienveillance et de compas-i- 
sîon pour des infortunés. Avant d'entrer en fonc"* 
iion« il reçut la parole *du roi qu'il ne signerait 




«opposerait , en aucune manière , à«ce qu'il se 
retirât. > . 

En acceptant le ministère , il avait cédé aux sol- 
licitations de M. Turgot, qui était alors entiè- 
rement occupé de réformes, que Louis favorisait, 
Suoi qu'il pût en penser comme monarque. M. de 
lalesherbes croyait alors à sa sincérité , et donna 
•publiquement cette ojpinion. comme uq des priii/<i' 
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eî-pâut motifs de son acceptation. Il semble, ce^ 
pendant^ qu'une connoissance plus intime'lui avait 
lait changer d'opinion } et que voyant l'orage se for- 
xaer sur l'horizon, il avait résolu de se mettre à l'abri 
en tems opportun. Il étoit président de la cour des 
aides, lorsque Louis XV se décida à supprimer les- 
parlemenst De quelque nat^ire que fût l'opposition 
ûe ces corporations judiciaires contre l'autorité 
i^oyale, la convocation des^ Etats-généraux , proposée 
par M. de Malesherbes, pour y remédier, ne pouvait 
guère la diminuer. Il avait raison d'observer que des» 
^ours d'O jndicature né sont que des organes impar-» 
faits de la volonté- publique } mais la représentation 
nationale admise danslesËtats*générauK,ne pouvait 
effrirbeauooup d'appui au pouvoir arbitraire, L'hîs-» 
toire de la réyolution française a prouvé combien ce 
plan de M« de Malesfaerbes lui a été funeste, lorsque 
vin^t ans après il fut mis à exécution. G*est sa pro^ 
bite sévère et intacte comme administrateur^ et ses 
gravides connoissances comme financier , dont le roi 
parle, en cette occasion^ avec tant d'éloges, « La 
nature vous avait donné ^ lui dit le roi, une anàe ci«* 
toyenne, » Cette expression fait honneur au mo^ 
narque qui l'a employée, et encore plus à Thomme 
vertueux à qui elle est adressée. Le roi montre, beaù^rf 
coup de jugement, comme roi, dansJa critique qu'il 
fait des maximes philosophiques répandues dan« 
les. remontrances dont.il s^agit. Il ne lui dissimule 
point qu'il n'igaore pas ses principes démocratiques 
et antHcatholiqnes ; mais il lui dit, en méme-tems, 
qu'il sait faire une juste distinction entre Tami sit^ 
cère de soit pays, et l'ennemi secret de l'autel,* et 
peut-être -même le tiède partisan du trône, 

. De toutes les parties ac l'administration qui lui 
avait ét^ confiée, aucune n'occupa davantage M. de 
Halesherbes 9 que la destruction des abus des 
lettres de cachet. Il observe au roi, ddns un mé- 
moire qu'il lui présenta , que le plus grand nombre 
des» prisonniers de la Bastille et de Yiocennés, y 
avaient été 4étenus depuis plus de quinie ans 3 et 
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que la perle Je leur raison, que celte longue déten- 
tion avait occasionnée, empêchait qu'on les rendît 
à la société. Il est difficile de se peindre Phorreur 
qu'une pareille découverte dut exciter ^ mais c'était 
moins la vue de ces infortunées victimes ^ que 1^ 
pouvoir d'en faire de pareilles , qui occasionna ces 
émotions, (c Je frissonnais , s'écrie ce ministre hu- 
main et bienfaisant, en entrs^nt au ministère , lors- 
que je me vis assis à mou bureau , avec un seul 
secrétaire , et maître absolu de prononcer arbitrai-» 
vement^t sans appel , des jugemens si terribles. » 

,Toute cette lettre, qui fut communiquée à Té— 
jiteur par M. de Malesherbes, présente le roi sous 
le point de vue le plus intéressant et le plus hono- 
rable. Il parait désirer de former une sainte fédé- 
ration avec des hommes vertueux , €t éclairés , 
contre tous ceux qui l'environnaient) et qu'il peint 
comme intéressés à le tromper et à lui cacher ia 
vérité. Il parle de la sagesse de Maurepas et de 
Tintrépidité de Turgot, comme s'il estimait autant 
ces vertus, que ces hommes si rares dans lesquels 
il les a trouvées^ et ce serait manquer à la candeur, 
que de douter de la sincérité de ces sentimens , au 
moment oii il les exprime avec tant de force. Il 
n'y a pas de doute qu'il n'en sentit alors toute rin» 
fluence. La jeunesse est Page de l'ingénuité s leroî 
parlait, k cette époque , comme il sentait; mais la 
jeunesse est aussi Page de l'inconstance, et ce déÊiut 
était constitutionnel dans Louis XYI» Ceux ^ui 
l'accusent d'hypocrisie à cet âge, connoissent bien 
peu le cœur humain ; et ce n'est pas avec plus de 
justice qu'on aUribuerait l'inflexible persévérance 
de M. de Maleshérbes, dans la résolution qu'il avait 
prisé de se démettre de sa place, malgré les expres- 
sions affectueuses avec lesquelles le roi termina sa 
lettre , à tout autre motif, qu'à la certitude qu'il 
avait du triomphe prochain des ennemis de toute ré- 
forme, et pronablemént de cette disposition nais- 
sante sur laquelle Louis s'aveuglait sans doute luip 
même ; et qui devait le livrer entre lesmaius dec«i 
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mêmes hommes qu'il représentait a son ministre ^ 
c6mme ses plus dangereux ennemis. 

Nous avons fait quelques légères observations sur 
trois ministres qui composaient , à cette époque , 
l'administration qui était sous la direction de M. le 
comte de Maurepas, qu'on a nommé et regardé 
comme le Mentor du jeune monarque; 

M. de Maurepas fut appelé par Louis XYI à lat 
ciirection suprême des aflaires/ après un çxil de 
vingt-cinq ans, sous le règne de son grand-père 
Louis XV. Ce prince , qui venait de mourir des 
suites et au milieu de ses déhanches , avait hérité 
de tous les vices de son prédécesseur, et n'avait mon- 
tré aucune du petit nombre de vertus qui l'avaient 
distingué. Quoique doué de peu de talens pour gou- 
verner, et livré aux jouissances les plus déréglées, 
il avait trouvé le moyen, en suivant les maximes 
qu'il avait reçues de Louis XIY , de tenir la nation 
dans le même état d'asservissement civil et poli- 
tique dans lequel il l'avait trouvée. L'âge et la dé- 
bauche affaiblirent encore le peu d'aptitude qu'il 
avait; et l'administration générale de l'Etat tomba 
entièrement entre les mains de ses ministres , qui 
suiyirent avec soin , et perfectionnèrent même le 
despotisme systématique de leur maître. Maupeou 
et Terrajr furent ceux qui combattirent avec le 
plus de vigueur les opinions philosophiques qui com- 
mençaient alors à se manifester en France , et qui 
en punirent sévèrement les auteurs, ainsi que ceux 
qui les favorisaient. Leur dernier coup d'autorité et 
de despotisme fut la dissolution des parlemens , 
dont les privilèges, quoique limités, servaient en- 
corede digue contre le pouvoir arbitraire, et empê- 
chaient de changer la monarchie en une tyrannieab- 
solue. Le rappel de ces cours exilées, et la disgrâce 
des ministres du feu roi, furent les premiers actes 
du comte de Maurepas. Le renvoi de Maupeou ^ de 
Terray etde leurs collègues, et leur remplacement, 

f»ar M. ïurgot et M. de MalesKerbes, fit une révo- 
ulion totale dans Padminislratîon intérieure de U 
I. J> 
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France 5 et la disgrâce définitive à^ duc de CLoîseuil 
porta un coup funeste au parti autricliien que la reine 
favorisait, et qui commençait à acquérir beaucotip 
d'i>ifluencedans lecabinet de Versailles. Quelle que 
f U la façon de penser de M.deMaurepas, il est cer- 
tain qu'aucun ministre rf'a travaillé avec plus d'effet 
à détruire celte tyrannie systémalique qui av«'iit pesé 
jusqu'alors sur la France, ^on aniiuosité personnelle 
contre les ministres de Louis XY , ( xpUque assez , il 
e t vr^i, leur renvoi et L'adoption de mesures diffé- 
rentes. Mais quoique le rappel des parlemensfùt né- 
cessaire pour établir son autorité , en diminuant ce-^ 
pendant celle de la couronne , le choix qu'il fit de M. 
Turgot et de M. de Malesberbes , dont il connois— 
sait bien les principes, les vues et le caractère, don- 
nerait lieu de croire qu'en leur confiant l'adminis-» 
traiion de l'Etat, il fut guidé par des motifs plus 
honorables que le désir de se venger; et que, malgré 
cette légèreté inconcevable qu'on ne lui a pas re- 
prochée peut-être sans cause , il désirait lui-même 
plusieurs des changemens qui furent opérés dans le 
gouvernement. Si ces hommes illustres ne furent 
que les instrumens de son ambition pour se main- 
tenir en place, et tenir le roi dans sa dépendance , 
c'est moins sa légèreté j que sa témérité^ qui est ia« 
•concevable. 

L E T T R E V. 

ji M. Turgot. 

Ce i5 avril i77<5. 

, Votre adminîstrationbienfaisante , mon chep 
Turgot, vous fait honneur; elle obtient l'appro- 
bation de tous les Français. Vos vues grandes et 
sages j le bien que vous opérez , les services que 
vous me rendez, ne sauraient s'oublier ; ils sont 
gravés dans ma méaioirei et encore plus danf 
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ition cœur. Que celte lettre soit pour vous un té- 
moignage de la satisfaction de votre roi et de votre 
ami. Continuez de faire le bonheur des Français, 
et vous ferez celui d'un roi qui ne veut être que 
le père de ses sujets. J'ai lu votre mëmoireyil est 
rempli de vues sages et utiles, mais je crains que 
ce ne soit là encore le rêve d'un homme de bleu. 
Nous le méditerons ensemble , et peut-être que, 
par ce mojen, nous pourrons réparer bien des 
luauXi et amener d utiles changemens. Adieu. 

LOUIS, 

OBSERVATIONS 

Sur la cinquième lettre. 

Le nom de M. Turgol est devenu si familier, et 
sa conduite ministérielle a eu une si grande in- 
fluence sur les destinées de la nation française , qu'il 
est presque inutile d'entrer dans aucun détail sur 
son histoire piT^onnelle, ou sur celle de son admlnîs* 
tration. C'est de Tinstant oii cet homme célèbre fut 
Bomméàla place de contrôleur-général, ou ministre 
des finances, qu'on peut dater l'époque de la rëvo-* 
lution fratiçaise. Car, quoique cet événement mé- 
morable n'eut lieu réellement qu^aprës un laps de 
quinze ans , les principes d'administration qu il in- 
troduisit, les reformes qu'il opéra, et celles bien 
Î>lus grandes qu'il méditait, ont attaché à son nom 
'honneur ou le blâme d'être le père de la révolution 
frapçaise. 

Turgot avait été destiné pour l'église par sa fa« 
mille. Il fut élevé, en conséquence , au séminaire 
de St.'Sulpxe,etfiit prieur de 5or bonne. Dès cette 
époque y il se fît remarquer par un discours infini* 
ment élociuent qu'il prononi^a sur l'utilité de la re- 
ligion chrétienne, ce La morale des Païens, y disait- 
il, ne consisti^it que dans l'art de former de t citoyens 
d'uue nation particulière^ ou d es philosophes'di^ 
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lingues parla prééminence de leurs préceptes , sur 
ceux de leurs contemporains; tandis que la morale 
chrétienne a pour base, au contraire, des devoirs 
et de^ obligations; fait de l'homme une nouvelle 
créature ; enseigne et protège légalité des droits } 
condamne et combat l'esclavage domestique ou féo- 
dal; et a contribué, par la douceur de ses pré- 
ceptes, à modérer cet esprit inquiet et turbulent, qui 
caractérisait les anciens peuples du monde. » 

Il n*y a rien de neuf aans ces observations; mais 
l'opinion d'un homme aussi éclairé que Turgot , sur 
un sujet aussi important , mérite d'être souvent ré- 
pétée. Si les philosophes réformateurs de notre siècle 
avaient émis ou publié des opinions aussi raison- 
nables que celles de leur maître , nous n'aurions pas 
à déplorer, sans doute, quelques-uns des effets de 
la révolution française. 

M. Turgot essaya bientôt après d'établir une doc- 
trine qui a été beaucoup mieux reçue ; celle du pro* 
grès continuel de l'esprit humain vers la perfection, 
ou ce qu'on appelle la doctrine de la perfectibilité. ' 
Dans cet ouvrage, qui n'a point encore été publié , 
il considère certains événemens sous leur rapport 
avec ce perfectionnement, et il fait remarquer la 
j^pidité de leur influence. La révolution d'Amé- 
rique, qu'il vécut assez pour pouvoir se réjouir de 
son glorieux succès et de sa consolidation , est un 
de ces événemens. 11 en conçut des espérances , 
qui paraissent prêtes à se réaliser, sous 1 adminis- 
tration du sage président qui gouverne aujourd'hui 
ce pays immense et intéressant. 

Ce système de la perfectibilité n'était pas i;ne 
simple hypothèse, ou une vainc théorie dans l'esprit, 
de M. Turgot; c'était un principe qui le diri- 
geait constamment dans toutes ses actions; et la gé- 
néralité de Limoges, dont il fut intendaDt pendant 
quinze ou vngt ans, eut le bonheur de voir en lui 
le phénomène d'un administrateur qui se faisait un 
devoir 'de modérer on d'adoucir Ces calamités fis- 
cales f que ses prédécesseurs ou ses collègues ^e 
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croyaient obligés d'étendre; et qu'ils se faisaient 
sotivent un mérite et un plaisir d'agraver. On ne 
lui a jamais vu publier aucun édit , ou aucune dé - 
claration oppressive. Quoiqu'il ne fut qu'un simple 
mandataire , chargé d'éxecuter les lois ^ il refusa 
constamment d'y concourir , lorsqu'elles lui paru- 
rent avoir ce résultat; et c'est un de ces refus qui 
le fit remarquer par le roi. C'était la coutume , 
lorsqu'on envoyait les intendans en province, de 
•les admettre au conseil pour-y recevoir leurs ins-* 
tractions. Celles que l'abbé Terray donnait à M. 
Turgot contenaient des ordres pour la perception 
de nouveaux impôts^ auxquels il s'opposa avec fer- 
meté, en priant le roi d'accepter sa démission plut&t 
que de se servir de lui comme d'un instrument pour 
écraser ses sujets , qui n'étaient déjà que trop acca- 
blés. Le roi ne lui répondit pas un seul mot; mais 
peu de tems après, M. Turgot fut nommé au mi- 
nistère de la marine, d'oii il passa au contrôle- 
général des finances , en remplacement de l'abbé 
Terray. 

M. Turgot n'accepta cette place importante , 
[u'avec beaucoup de difficulté, et après avoir fait 
ifFérentes conditions, dont la principale était l'éco- 
nomie la plus sévère ; point de banqueroute , point 
de nouveaux impots et point d'emprunts. Il expli- 
qua , dans un mémoire , les motils de ces condi- 
tionb , qui sont trop simples et trop évidens pour 
qu'il soit nécessaire de les rappeler. En entrant en 
ronctions , il trouva son département dans le plus 
grand désordre , comme il est aisé de se l'imaginer ; 
les dépenses excédaient de beaucoup les recettes ; 
on avait fait d'énormes anticipations ; et il y avait 
encore un arriéré considérable. Sa première grande 
opération fut d'établir la liberté du commerce des 
grains dans l'intérieur. Cette mesure ranima toute 
la France , et obtint l'approbation de tout le monde , 
à l'exception de ceux qui étaient intéressés à la com- 
battre , et à s'y opposer. Leur résistance fut vio- 
lente ; et on compta au nombre des plus l'edouU- 
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Wes antagonistes de M. Turgot , nn homme devenu 
célèbre depuis, M. Necker^ qui ëtoit , à celte 
époque, banquier à Paris, et dont les mémoires du 
tems présentent l'opposition , moins comme ua 
effet d'une différence d'opinion , que comme In ré- 
sultat du dépit de se voir prévenu dans les plans de 
réforme qu'il avait conçu lui-même, a II pleura» , 
c'est le frère de M. Turgot qui parle y •< comme fit 
Alexandre en apprenant les conquêtes de son père ; 
conquêtes qu'il aurait voulu avoir faites lui-même. » 
Guidé par le même sentiment, M. Neckcr attaqua 
ces plans, qui avaient pour but la régénération de 
la France , et ses intérêts les plus chers 9 s^n com- 
merce et sesfînanc s. Sou pamphlet parut au mo- 
ment même oii l'on vit naître cette fameuse révolte 
que les ennemis du ministre avaient excitée. 

La grande base des opérations de M. Turgot, 
était ce système plus généralement connu sous le 
nom de système des économistes , qui consiste dans 
l'amélioration des terres et raugmentation de leur 
produit , sur lequel il se proposait d'asseoir ies 
principaux revenus de l'Etat. Cet impôt , sous le 
nom de contribuiion foncière , forme aujourd'hui 
à*peu~près la moitié du revenu de la République 
Française. Pour établir ce système, il se vit obligé 
d'employer des mesures qui blessaient les iutéiêts 
de plusieurs personnes puissantes : mai.s comme il 
montrait , dans cette réforme , un désintéressement 
avantageux pour la nation , et sur- tout pour le 
pauvre , l'enthousiasme le plus vif en fut le résul- 
tat y et lui fit donner le surnom honorable de ver^ 
tueux , qu'il a toujours conservé depuis 

Avec cet appui, M. Turgot entreprit la régéné- 
ration totale de la France. Chaque réforme qu'il fit 
ou qu'il proposa, lui attira une foule d'ennemi. Il 
devait s'y al te h( se ; il lui était impossible d'amé- 
liorer le sert du peuple ^ sans attaquer les pri^ iiégos 
et la puissar ce des grands; et il était difficile de 
les faire conentir à se voir dépouillés, sans exciter 
ieurs clameux» «I kur haine* Xi ji^ur opposait 1^ 
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ténêdîctîons des malheureux qu'il soulageait Ott 
qu'il enrichissait; et l'approbation du roi le sonte«- 
nait contre les calomnies et les menaces de la cour. 
Il paraît même (ju'il ne fut pas insensible à Thom- 
mage que lui présentèrent les Muses, par Torgane 
du philosophe de Ferney. 

Voltaire qui avait si souvent prostitué sa pluma 
à tout ce qui avait de la richesse ou du pouvoir, 
voulut sans doute oxj)ier sa lâcheté , en célébrant la 
vertu à la fin de sa vie. Voici les vers qu'il adressa 
à M. Turbot : 

On m'accuse d'avoir chanté 

Mauproii , Terray à ma patri« 

Odieux poxir l'ét/ mité : 

Alors jffî pris la liberté 

D'abusi'f de la poésie ; 

J'employai le pinceau brillant 

De Part erd la flatterie. 

Mais atijoiirirhiii lorsqnc je crîe^ 

Presque des bords du monument 

Où je vais déposer ma vie : 

Que mon pa ys a son Ti tus « 

Son Sully, son second Tu renne 5 

Que les beaux arts et Irs vertus 

Anronceni sa gloire prochaine : 

IWes accens n'en imposent plus , 

£t f'àï piis ma voix natnrelfc. 

C'est pour le coup que tout est bien } 

Et le poète an vrai (idéle 

K*est plus qu^un simple historien. 

Le suffrage de M. de Voltaire ne prouverait ce» 
pendant rien d*extraordinaine dans le ministre^ 
puisque le poète avait toujours prodigué ses louanges 
aux gens en place. Mais on assure que M. Turgot 
avait des titrer plus particuliers à son hommage , à 
cause d'une grande réforme qu'il avait en vu)e, à 
laquelle cet écrivain philosophique avait consaci^^ 
la plus grande partie de ses travaux et de sa vie* 

On prétend que quoique M. Turgot eût fait jadis 
profession de croire aux vérités du christianisme , 
}X arûi dojmi isM Iç lepticisme^ dans un âge plua 
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avancé. Ces dispositions anti-religieuses paraissaient 
non-seulement dangereuses au clergé, dans un mi- 
nistre d*£tat, mais encore plus dans un ministre des 
finances, entaché des vues économiques. On aui-ait 
pu tolérer des opinions spéculatives, mais l'alarme 
pour la sûreté de l'église ol de l'Etat devint générale ^ 
du moins parmi le clergé , lorsqu'il entendit parler 
du projet économique de changer le lieu ordinaire du 
sacre des rois, deRheims à Paris ^ de faire déménager 
la sainte ampoule , apportée du ciel par un pigeon ^ 
de modifier , dans le serment du sacre ; Quelques 
expressions qui paraissaient être plus favorables aux 
. prêtres qu'aux laïques ; et d'y supprimer l'enga- 
gement d'exterminer les hérétiques. 

Des observateurs ordinaires , ni même , peut- 
être , des esprits plus ré^échis , n'aperçoivent pas , 
d'abord , quel rapport il peut y avoir entre des opé- 
rations de finances , et des innovations en matières 
de foi. Le clergé qui , par son éducation et ses habi- 
ûides y est accoutumé à des réflexions plus profon— 
des , et à voir de beaucoup plus loin que le reste, 
des hommes ; et qui a , par conséquent , infiniment 
plus de pénétration et de sagacité pour découvrir 
et discerner l'hérésie , s'aperçut aussitôt du rapport 
étroit qui existait entre le pigeon de Rheims , le 
baptême de Clovis, et plusieurs autres objets im— 
portans pour l'église , et pour U juste maintien de 
sa dignité, il sentit que cetesprit de calcul qui anti- 
cipait déjà les détails économiques d'une cérémonie 
éloignée, pc^urrait peut-être s'arrêter, dans l'intep- 
valle, sur les bénéfices, les abbayes, les prieurés., 
les dîmes, les immenses forêts, les domaines éten-* 
dus qu'il possédait^ et qu'en attendant la réforme, 
de Rheims , qui devait éviter tant de dépenses inu- 
tiles à l'Etat , le ministre pourrait s'amuser peut- 
être à calculer aussi les avantages qui résulteraient 
pour le peuple ', de quelques expériences économi- 
ques sur les riches propriétés dei'églivse. Comme gar- 
dien naturel de ces j^ropriétés, le clergé était fondé, 
sans doute ; dans les remontrances qu'il fità çetU 
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époque , et dont nons aurons peut-être occasion de 
parler plus amplement dans la suite. 

Il j avait certainement plusieurs des membres 
c'e ce corps qui pensaient du pigeon de Rheîms et 
du baptême de (^lovîs, comme M. Turgot , M. de 
Malesnerbes , et Louis XVI lui-même en avaient 
pensé dans le tems^mais c'étaient des incrédnles^des 
infidèles, des apostats qui s'étaient rangés sons les 
bannières de la philosophie. Si les autres n'étaient 
pas aussi scrupuleux, ils étaient du moins plus sa-. 
ges; ils raisonnaient comme le sénateur Crassus, 
dont parle Tite-Live , qui reprochait à ceux de sa 
casteleur indifférence pour les béquétemens im— 
portans des poulets sacrés; dont l'utile 'observation 
appartenait exclusivement aux patriciens, et avait 
élevé 1a République au plus haut degré de grandeur. 

Userait superflu de s'arrêter plus long-tems ?ur 
lesjrëformesde M. Turgot,puîsqu'eilesontété misef 
en évidence de tant de manières , et entièrement 
réalisées par la révolution. La lettre du roi ^st d'au-f^ 
tant plus intéressante, qu'elle nous fait connaître 
les véritables sentimens du roi^ à. cette époque, et 
sur M. Turgot,el sur ses opérations. Nous ignorons 
de quel mémoire veut parler le roi. Il semble seu- 
lemLcnt qu'il avait rapport à quelque grand projet do 
réforme proposé par le ministre^ Aussi long*tems 
que le roi persista dans la mêp:ae façon de penser , 
îl mérita sans doute le surnom 'dé Titus que Voltaire 
lui avait donné ; mais la lettre suivante nous montre 
i|uel fut le sort du moderne Sully. 

LETTRE yi. i 

A M. de Malesherhès. 

' . Versail^s,} 16.M1U I.775. . 

TtJltOOT, mon cher Màlesherbes , ne convient 
plus à la place qu'il occupe ; il est trop entier , 
même dan.9 Iç; bien fju'il oroit &ii;e. Le despo- 
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fisme, à ce que je vois , n'est bon à Hen, dût^ll 
forcer un granrd peuple à élire heureux. Le parle" 
ment 4 la noblesse , Maurepas sur «-tout , qui 
m'aime yëritablementy demandent sa retraite^ « 
-et je viens de la signer ; je ne vois pas pourquoi 
cet acte de rigueur, nécessaire à la tranquillité 
publique, entraineraît votre démission ; vous 
avez les talens de Turgot, mais non laspérité dé 
*on caractère; vous êtes tolérant sans être faible , 
et le bien que vous désespérez de faire aujour*» 
]ourd*kui , vous avez la sagesse de le renvoyer au 
lendemain. 

Restez au ministère t mon cher Malesherbes; 
votre franchise m'est nécessaire eticore, et voug 
la devrz à votre ami; si vous ne la devez pas i 
votre roi. LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la sixième lettre. 

M. Turgot était parvetiu, en' ce moment, à laj 
fin de sa carrière ministérielle/ Il avait réussi à se 
faire des epnrtnis dans toutes les iiéforniès qu'il avait 
proposées;et coijime , âl'exceptîon de sa coniscieneci 
et de la rectitude de ses vues , il.n*avait d'autre sou- 
tien que l'approbation du roi, il* devait tomber na- 
turellement, aussHètqae cetâ][>pui viendrait à lui 
manquer. 

Deux ou trois jours avant que le roi prononçât 
son renvoi, M. Turgot observa au monarque que 
cet événement ne |^ouvait pas être éloigné. Il lui 
avait fait connaître sa façon de penser à cet égard , 
dans quelques lettres atftérieures; et 9 convaincu de 
l'incertitude d'un emploi qui dépendait entièrement 
de la faveur du roi et de sa persévérance, il lui avait 
observé, avec une sorte de sévérité prophétique, 
fju^le sort des princes faibles devait ressembler k 
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celui de Charles !«'. d'Angleterre, ou«.CbarIes ES 
dé France. 

Cest à M, de Malesherbes que le roi fait part de 




berbes, est.*.» Quoi? Un mioistre ambitieux^ né- 
gligent, prodigue ?,.. Nop^n II est trop entier dans 
le bienqu'il veut faire. » Tropjnste, trop inflexible... 
Quel ministre! Quelle ace usai ion !»•.,. « Le despo- 
tisme, dit le roi, n'est bon à rien ^ dût-îl même forcer 
le peuple à être heureux. « Cette idée, prise abs- 
tractivement, est juste j elle est sublime même, 
portant de la bouche d^un puissant monarque ; maïs 
la phra&e qui suit en présente le commentaire , e% 
J'excuse du ministre. ' - \ 

tt Les parlemens, la noblesse, Maurepas, sur- tout, 
qjiii m'aime, demandent son renvoi , et je viens de le 
signer. » Ce sont-là les torts du ministre. Il avait 
en sa faveur son inflexibilité dans le bien , les 
suffrages de tous les hommes sages et vertueux , les 
bénédictions de tout/un grand<peuplef%Maisceci est 
nn suje^ trop sérieux pou|*.^fi .livrer aide pures 
déclamations. Examinons , dans un docn^ment au-^ 
thentiqne, cette armée d'ennemis que le roi lui 
oppose : lisons sa défense, iwn dans des apologies 
écrites nar lui-même ou par se^ amis, mai» dans un 
acte public et solemnel du monarque, qui confirme 
les grandes réformes que Turgot avait projetées. 

Cet acte est la réponse du roi aux remontrances 
que lui fit le parlement au sujet de L'enregistrement 
des éditssùr la suppression dt s jurandes, des corvées 
et de la généralisation de la taille. Cette réponse 
fut faite environ siit semaines avant le renvoi de 
M. Turgot. 

ce J'ai examina , dit le roi, avec grande attention 
les remontrances de mon parlement ; elles ne con- 
tiennent rien qui n'ait été prévu et mûrement 
réfléchi, a vaut que je me sois détermine à lui adres* 
ser mes édits «t déclarattoits. Mais mon parlement 

2 
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A Ail voir que tôwtes ces lois {jurandes) ont eu pour 
objet d'assurer rabondance dans ma bonne ville de 
paris , de délivrer le commerce d'une gêne qui lui 
ëtalt préjudiciable , et de pourvoir au soulagement 
de cejix de mes sujets qui ne subsistent que par le 
irav « il, t soot *ps plus exposés à rindigence( corvées)^ 
mon intention n'est pas de confondre! es conditions^ni 
de prive/ la noblesse de m'>n royaume des distinc- 
tions q-i'ellesa acqnises par fees services, dont elle 
Â toujours jowi sons les rois mes pré<'lécesseur8, et 
que \(* 'nai.ifipji Vai toujoiirs. 11 ne s'agit point îoî 
{mille) «l'un^ txe bnniiliaiite, mais d'une simple 
contr but'on à lat^tieMe chacun doit s^ f;Mre honneur 
de coritril)uer, piique j'en aï moi-iueine donne 
l'exemple, en confTi')uant à r«ii<on'He raes«^o'naînes. 
Je v'Hix bi'n cro'r« que mon p^irlemont n*a été 
Conduî.' qneparson zële • e! j>ne snpMoser.ii jamais 
qu'il veuille s'écarlèr de Isi so*i mission tju'il medoit^ 
inaiSy à présent que j'aî hWn vo'ilu lui explquer 
inoi-même les mol fs qui mVngrfcj'nt à persister 
dans ma rés)lution , j' ntends qu'il ne dift'ère pas à 
iprocéder â IVnreffistrerti<>nt Hm* et simple i de me» 
edits et décl;«rî» iorls; H doit être assuré (jue si je 
troitvaîs dans la suite, q-c quelques-unes des 
dispositions Contiennent des inconvén'iens que je n'aî 
pu prévoir, mon amour pour mes peuples' m'enga*^ 
gérait à y refnMier aussitôt, n 

f^e parlement persista dans son refus j et le roi 
Jinff, peu de jours après, un lit de justicî dans lequel 
Jl fit enregistrer tous les édits de M. Turgct. « Il 
n'y a personne , disait le roi , qni aime le peuf^e que 
moiyÇtM. Turgot.» Le monarque n'agissait pas, 
en ce moment, par enthousiasme 3 c'était le résultat 
d'une déterniinaison calme etrédécliie. Le parlement 
avait fait des remontrances; la noblesse , les cour»» 
tisans , toutes les castes de privilégiés de toutes les 
liasses; les hommes titrés et les riches s'étaient mis en 
insurrection contre le ministre; le roi avait pesé leurs 
objections ; il avait examiné le but et les effets des 
réformçs de M. Turgot, et il avait résisté aeul à 
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Toragê^ avec le ministre. Ce tr^oiinpl^e »« fut cepent- 
dant que ^e bien. courte di^rëeé Le roc , sur lequel 
M» .Turgpt s'appuyait, avait été à la fia mine. 
<« Maurepas, sur-tout , qui m'aime véritablement», 
dit le roi , « demande son renvoi. » 

Si le commencement de radministration de ce 
ministre nous donne lieu de croire qu'il pouvait être 
sincère dans les réformes ?qu*il tipprouva, quoiqu^il 
. eût de^ vues plus modérées que les autres ministres 
qu'il avait présentés an roi } apré$^ un. examea 
plus approfondi, il- parait, que M* de Maurepas 
n'é(ait qu'Hun courtisan plus fin et plus dangereux 
que les princes n'en rencontrent ordinairement. 
Deux années auparavant , il avait chassé Maupeou 
et son parlement , que celui-ci avait compose des 
plus vils et des plus lâches suppôts de la couronne } 
.et il avait rétabli un parlement rebellç et des mi- 
.m'stres réformateurs. Ces instrumens lui étiaient 
^nécessaires pour affermir son pouvoir. Lorsqu'il eut 
acquis, sur le monarque, l'empire auquel il aspirait, 
il en fait usage pour éloigna r ces hommes en qui il 
craint de trouver des rivaux j et alarmé des progrès 
rapides que les principes libéraux et philosophiques 
avaient fait sur l'esprit du roi, il met aussitôt ui| frein 
à un penchant si dangereux, et avec autant d'au- 
torité que ce: MeAior, dont, on lui avait donné le 
nom , il demande le renvoi du ministre. 

Demander le : renvoi du ministre! 11 était p08*7 
sible , il est vrai , de l'éloigner du monarque , mais 
,pouvait-il l'être d'efifacér du cœur dès peuples le 
souvenir de ses vertus^ de ses actes de bienfaisance , 
de ses vues grandes , nobles et généreuses , de cette 
entreprise glorieuse et honorable qu'il avait formée 
de donner une existence politique à toute une na- 
tion l — Vaine illusion ! Des principes immortels 
'avaient pris profondément racine! On avait entendu 
proclamer du haut du trône cette maxime éter« 
nelle , que les privilèges ne sont que comme de la 
poussière dans une balance , lorsqu'ils sont contraires 
.aux iotéréts et 4 la félicité des peuples* Cette doc- 
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trîne aVaît pnB un corps, une suostance, utfim 
forme indestructible , impérissable. Bien différente 
des Vaines hypothèses d'un visionnaire , il y ayait 
dans tous les plans du vertueux Turgot, cette 
bienveillance générale et pratique qui part du cœur, 
et qui va au cœur. Son aine vaste embrassoit Funi* 
veisalitë de son pays^ l'ensemble du monde. C'était 
l'amour du genre humain qui le dévorait , le con- 
sumait.' La cour pouvait disgracier Turgot , mais 
son pays içonsétvera toujours sa mémoire avec la 
plus profonde vénération ; et tous les peuples qui 

'porteront leurs regards sur son administrati<>n et 
sur son influence, honoreront en lui l'ami du genre 
humain , et le bienfaiteur du inonde. 

Il ne s'est écoulé encore que bien peu d'années : 
les parlemens , la Noblesse ,.Maurepas , le monarmie 

' et la monarchie ont disparu. Que reste-t-il .•* Le 
souvenir consolans des vertus de Turgot, et ce 
monument immense et imposant dont il jeta les 
fondemens ^'les grands . les immortels principes de 
la révolution française ! 

LETTRE VIL 
A M. Malesherbes. 

VeraflÂHea , 7 mai 1776» 

Votre obstination m'afflige singulièremetit , 
tnon cher Maleslierbes. Sully ne quittait jamais 
Henri IV quand ce prince avait besoin de ses lir* 
miéres. Vous êtes, si vous me penne ttez de le dire, 
jxn peu égoïste dans votre vertu. 

Enfin vous voulez votre retraite , et je vous lac* 
- corde. Voyagez donc f puisque vous avez besoin 
de voir d'autres contrées que celle qui vous re- 
grette, et que vous pouviez rendre heureuse. 

A votre retour, Yeueï me roir comme à Ipr* 
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dioàlr^/et m'entretenir avec la même intimité i 
mon visage , i cette époque , ne sera pas plus 
changé que mon cœur; et , n'ayant que de l'es*" 
lime Tun pour l'autre, nous n aurons pas hesoifii 
de nous réconcilier. LOUIS. 

O B S E R VA T I N S 

Sur la septième lettre. 

Si jamais rien put égaler l'inconstaoc^ et la fai-« 
blesse de Louis AVI, ce fut Ja simplicité avec la* 
quelle il supposait que M. de MaJesherhes pouvait 
rester dans Je ministère, après la dén^i^ion d^ 
Sf . Turgot. A la fin de la lettre prpcédeiifç,^ le rioi 
«a chorcbant k coloretc ce qu'il appelle ^um act0 
<de rigueui^ » contre M. Turgot , s'efforce âe retenir 
M. de Malesherbes , en lui observant qu'il possède 
tous les talens de son ami , sans l'aspérité de son 
caractère ^ et qu'il attendait avec patience le len- 
demain , pour le bien qu'il n'avait pu faire la veille. 
Mais M. de Malesherbes connaissait trop bien Tins- 

«Uitç de sa situation ; il savait, en outre , qu'il 
'pouvait rester en place avec honneur , après 
pulsion de son ami; et non-seulement de sob< 
ami , mais encore des principes qui l'avaient guidé 
jusques alors, et qui étaient la base de leur union. 
M. de Malesherbes n^hésita pas ^ sa démission 
auivit imniédiatement celle de M, Turgot ; il pa^ 
raît f par cette lettre , que dans l'intervalle , qui ne 
fut que de cinq jours ,1e roi devait lavoir beaucoup 
pressé , pnisqu'il traite sa persévérance , dans son 
refus , d^opiniâtreté . Le roi cherche à le gagner par 
des illusions flatteuses ; il lui parle de Henri I V et 
de Sully. Mais , quelque ressemblance qu'il pût y 
avoir entre les deuT ministres , certainement M. de 
Malesherbes ne pouvait s^empécher de trouver , du 
moins à certains égards, une distance immense 
entre. Louis XYI et Te grand He^ri. Il sentit ussi^ 
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que si , comme le roi le lui reproisliait / il éuît un 
peu égoïste dans sa vertu , il ne méritait pas un 
meilleur sort que son ami,4{ue le roi venait de lui 
.dépeindre comme trop inflexible dans le bien qu'il 
croyait faire. M. de Malesherbes, malgré tout son 
zële pour la cause du peuple , et cet attachem.ent 
personnel pour le roi , dont sa conduite prouve 
depuis la sincérité , ne voulait pas se déshonorer 
aux yeux de sou pays , et de la postérité , en restant 
en place. Il avait trop de raison de s'estimer lui- 
même 9 pour ne pas regarder comme indigne de lui^ 
de servir d'instrument à un ministre intrigant et 
hypocrite } et il refusa de se rendre aux sollicitation» 
-duroi.M.deMaurepasavaitacquisunsi grand ascen» 
dant sur le monarque, que le vertueux Malesherbea 
ne pouvait se flater de lui ybir suivre d'autres avis 
que deux de ce ministre , sur-tout apré^ la fatale 
influence qu'il venait d'exercer au sujet de son 
ancieti f oUëgué. • 

LETTRE VIU, 

A M. Maurepas. 

(Sans date.) ^? 

On veut le renvoi de M. de Saint-Germain. 
.Vous vous plaignez vous-même , mon cher Mau- 
repas^ des innovations et des reformes que son 
2èîe, pour mon service, lui a fait faire. J'étais 
'persuadé que ces réformes et ces innovations 
étaient utiles. Dans mon conseil d'Etat j'ai sou- 
,vent entendu , avec intérêt, l'a lecture dé ses mé- 
moires; ils me paraissaient dictés par la sagesse^ 
ramoux de Tondre et iiç 1 econoniie* Saint-Ger- 
inaio me plaisait, mais ou se ligue contre lui ; ses 
ennemis ont juré sa perte. Il a perdu votre con- 
fiance; mon cherMaurep9$2 ^ ^^ pourrait plua 
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Jkire le bien* Je snis forcé dé Tëloigiier; mais je 
vous avoue que sou mémoire a fait sur moi la 
plus vive impression. C'est à regret que je lui 
donne un successeur : je devrais peut -être , eu 
cette circonstance^ résister à mou conseil; mais 
je doisi quoique roi , fair(y:éder mon opinion i 
celle de la majorité, et j'ai signé , LOUIS* 

OBSERVATIONS 

Sur la huitième lettre» 

Si nous n'avions pas déjà des preuves suffisantes 
de l'instabilité des résolutions du roi , et de la fa *- 
blesse de son caractère , cette lettre nous en four- 
nirait un autre exemple frappant. M. de Saint-Ger- 
main était non-seulement personnellement agréable 
à Louis XYI^'il parait même se plaire à faire son 
éloge, en le renVoyant. Le monarque était persuadé 
que les réformes que ce ministre avait faites , ou 
qu'il avait dessein de faire, étaient utiles; que les 
-mémoires qu'il lui avait remis étaient dictés par la 
sagesse, l'amour de l'ordre et de l'économie; ils 
-avaient fait la plus vive impression sur son e^rit j 
mais, ajoute-t-ii avec une extrême simplicité, «* Ses 
» ennemis ont juré sa ruine. Vous-même, mon cher 
» Maurepas, vous vous êtes plaint des innovations 
» et des réformes que son zèle pour mon service l'a 
» engagé à faire. » 

Il était infiniment naturel que les ennemis de la 
« sagesse, de l'amour de l'ordre et de l'économie , 
» jurassent la ruine d'un ministre réformateur » j 
et il était aussi trés-raisonnable que l'astucieux 
Mentor désirât de mettre un terme à l'ascendant 

Sue ce ministre intégre avait déjà pris sur l'esprit 
u jeune monarque. Ils suivaient tous leur instinct. 
Mais, lorsqu'on réfléchit sur l'histoire de ces ren-i 
vois , dont cette correspondance nous découvre le» 
causes secrètes; il est impossible de ne pas déplorer 
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le destin ^a roi , «n le voyant placé, comme Médée^ 
entre le bien^t le mal; appréciant l'un avec tous les 
sentimens d'honneur et d*mtégrité qui caractérisent 
la vertu; et quoiqu'armé de toute la force nécessaire 
pour le faire, cédant malhenreusament à l'autre , 
et le consommant tout-à-faic. Et lorsque Tame s'é- 
lève au->dessus des infcpgues des cours, et de la pe- 
titesse des individus qui s'y agitent sans cesse ^ 
comment ne gémirait-on pas sur le sort des nations 
qui se trouvent livrées à de tels ministres et à de 
pareils princes ? Le roi est convaincu, il le dit à soà 
favori, que les ennemis de M. de Saint-Germaia 
«ont les ennemis des plans qu'il a formés pour le bien 
de l'Etal : et, qui chasse-t-il de sa présence? est-ce 
cesbrigaudscounus par leur gaspillage et leur rapa^ 
cité, qui forment la majorité de son conseil ? Non^ 
c'est l'homme dp bien, l'homme intèsgr^, le mlûîsir^ 
de son choix; celui qnî a, et qui mérite tout «p» 
attachement , et toute son estime. Je crqis qu'oft 
reconnaît généralement aujourd'hui, q«e le^ plan» 
de réforme du ministre disgracié ne méritaient pas 
tous les éloges que le roi leur donnait; «tiqu'eip quit- 
tant sa place , il ne montra pas cette noblesse de car- 
ractére, et cette indépendance, qui distinguèrent 
ses deux autr^^s collègues. Mais le roi était vive-r* 
mentfràppéde leur utilité; et il avait lapLus grande 
Canûance aan^s son administration :cependaQt comme 
le ministre vivait perdu celle de son conseil et de 
Bes courtisaris^ il le met entièrement hors d'^tat^de 
« faire le bien » plus long-tems,* 

L'administration de ces trois ministres est cer- 
tainement l'époque la plus importante du règne de 
.Louis XVI, jusqu'au moment oh la révolution en 
amena une encore plus remarquable. On peut les 
regarder comme les causes principales de ce grand 
événement ; et si le roi avait eu de la fermeté.^ avec 
les bonnes intentions qu'il manifesta ; il n'y a pas de 
doute que la réforme des abus, et l'introduction 
graduelle de la liberté civile et politiqne , auraient 
garanti la France de la plupart des calamités qui 
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l'ont si cruelleraent affligée y et lui-même d« latei^ 
lii>le catastrophe qui a terminé sa vie* 

LETTRE IX. 

A M. de Forhonais. 

Ce 16 Janvier i778«( 

Sous le gouvernement des rois qui m'ont pré*^ 
icëd^^ monsieur, des circonstances malheureuses 
et imprévues ont formé la dette publique; j'ai 
cherché tous les moyens de l'éteindre ; j'ai con- 
sulté les hommes qui joignirent la théorie à la 
pratique; j'ai confié les places administratives, 
en cette partie» aux financiers les plus habiles; 
ils ne m'ont offert, pour remède, que des em- 
prunts, des impôts, ou la banqueroute; des pro- 
jets désastreux de banque , ou des actes frauda* 
îeux. Ruiner l'Etat, ou pressurer le peuple, voilà 
" tout leur secret! Ce n'est pas ainsi que Sullj ac- 
quittait les dettes contractées par le bon Henri, 
après une guerre longue et sanglante , lorsque les 
forfaits de la Ligue, la haine des Catholiques , et 
la méfiance des Ptotestans seml^lèr^nt âter toute 
i^onfiatice ; Sullj ne «e borna point à de bizarres 
spéculations, il méprisait les esprits systémati*» 
<jues : ce n'est que clans l'économie qu'il trouvait 
des ressources. Exciter l'industrie , protéger 
l'agriculture , encourager le commerce ; voilà 
toute sa politique, toutes ses ressources, et tous 
fies moyens financiers. Je ne m'étonne plus si 
mon a'ieul, le grand Henri , que mon cœur ché- 
rit et révère , avait acquis, par les services de cet 
excellent ministre, le coeur des Français. Henri 
était adoré I «t<!epeiidant l'ose jous assurer qui! 
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ne pouvait pas aimer le peuple d^nu 'amour pluii 
tendre que celui que je porte à, tous, ni es sujets* 
M. de Forbonaîs sera pour moi le Sully du siècle 
de Henri. Depuis quarante ans vous avez occupé 
des places , où votre noble de'sintéressement a 
Élit époque} vous avez prouvé que vos connais*» 
sances étaient réelles > que vos talens n emprunt 
térent rien des faux systèmes : osez entreprendre 
et exécuter.; soyez le. bienfaiteur de la nation^ 
le guide de nos nnanciers , le conseil de votre rçi • 
sauvez TEtat, venez accepter la place dont vous 
^tes digne. LOUIS. 

OBSERVATIONS ^ 
Sur la tiermeme lettre* 

• Quelques bonnes que fussent les intentions du roi, 
et quelque sincère que fût son amour pour Tëcono- 
mie , il n'est pas étonnant de le voir inquiet et em- 
barrassé , après le renvoi de ces ministres , qui s'é-^- 
taient opposés avoc succès à ce torrent de prodiga- 
lité qui avait ruiné l'Etat; et qui avaient trouvé le 
seul moyen de remédier à des circonstances qu'il 
qualifiait et regardait, si mal-à-propos, comme im- 

5 révues, ou comme TefFel du malheur. 11 se plaint 
e ce qu'on emploie comme remèdes, (M. Necker 
était alors ministre , ) des emprunts , des impots ^ 
la banqueroute. Une des conditions de M. Turgot, 
en entrant au ministère, avait été, point d* emprunu 
point de nouveaux impôts , point de banqueroute» 
Les successeurs de M. deMaiesherbesetdeM. Tur- 
got ayant vu que ces ministres révolutionnaires n'a- 
vaient pu mettre leurs plans à exécution , reprirent 
très-modestement l'ancienne routine ; et on vit re- 
paraître, dans tout leur éclat , la taille , 1rs corvées, 
les compagnies > les jurandes, les charges , les pri- 
vilèges ae toute espèce , et toutes les autres inven* 
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tions désastreuses^ que le genre fiscal peut imagine^ 
pour appauvrir et énerver les nations. 

Il faut cependant faire une exception en faveur 
I de M. Nccker , qui hérita des dispositions de ses 
prédécesseurs; mais qui ayant trouvé, comme le 
reste de ses collègues , qu'il était impossible de se* 
soutenir sans emprunts ou sans impôts , parut avoir 
choisi le premier de ces deux raaux^ et fait ainsi de 
la trésorerie de V Etat, une grande maison de banque; 

Il est difficile de ocnnâpitre précisément le sujet 
des inquiétudes du roi, lorsqu'il écrivait cette lettre 
àM. de Forbonais; maisil semble qu'il s'était aperçu 
que si les ministres qu'il venait de renvoyer étaient 
tro^^ fermes et .trop opiniâtres dans leur volonté de 
faire le bien ^ tout ie secret des nouveaux consistait 
à miner l'Etat^ et.è opprimer le peuple- Quel qu'ait 
été ceUii de.sea collègues 9 l'histoire rendra à 
M. Necker la:}astice de reconnaître que ce n'était 
pas là le sien. 

Il paraît que le roi était dans une grande erreur 
à ce sujets et qu'il avait pris le remède pour le mal. 
Ce n'était ni le« emprunts, ni les impôts qui le cons^ 
tituaient, ce malj c était la dette qui les nécessitait; 
çt bien IoIq d'iire i^iprévaeVoQ l'avait toujours eue 
devant les yeux. 

Tel,çi,vaij..ét(^ le but de l'honnête et clairvoyant 
Turgôf, en introduiront la plus sévère économie dans 
toutes, les parties de l'administration. Ce ministre 
avait k combattre les dilapidations et les prodiga** 
lités de tous les genres ; à mettre un frein aux folles 
dépenses'de la reine et des frères du roi ; à arracher 
]e trésor ][>ublic.dqs mains des favoris; à devenir^ 
«n.un mçti le Cerbère de l'Etat. Ce n'^uit pas, il 
JOaut ea convenir , un mojren bien, galant de- rétablir 
l'es fiuances épuisées; niais c'était ïç seul moyen efr 
'fîcace qui restait. 

Il faut aussi que le roî se trompât, lorsqu'il assuré 
'qu'il a confié le département des finances aux hommes 
les plus habiles, puisque, de son aveii même , tout 
leurs plans n'offirftientt[uerttme.et oppression. Lorà* 
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qu'il priait et conjurait M. de Forbonais d'être soft 
Sully, le monarque n'avait pas réfléchi sur l'im--' 
mense distance qui existait entre Henri IV et lui. 
Tout homme honnête et impartial lui rendra , ce- 
pendant , ia justice qu^il réclame dans le parallèle 
qu'il fait, et pourra même penser que se^ inten- 
tions étaient aussi pures que celle5dtt premier de» 
Bourbons : mais la pureté seule est une qualité sté» 
rile; il lui manquait cette active bienveillance oui 
animait le grand Henci, et qui le distingua si çto- 
-: aj-i-r-.-! 1 . . », '* précède» 

evérance 




essen« 

tielle et si efficace dans la répression, des abus. Le 
petit nombre de lettres que nous venons dû par»* 
tourir suffit pour prouver qu'il b'avdit aucun dea 
talens nécessaires pour la situation dans laquelle il 
fe trouvait placé, et pour l'entrépràe difficile qu'il 
avait formée. ' 

LETTRE X. 
A M. le duc de Charost 

'.' " : ."^. ' liSMàlifT;». .. 

Vous. passez votre vie, mon cousin, à fonder 
des f^tablissemens utiles; non^seulement votre 
sollicitude se partage pour les arts , mais elle va 
au-devant d« ceux qui lèfs duUlvent : c'^est prou- 
ver', pai^ vos actions, lÀori' coiisin î que vous avez 
hérité de cet' àmbii): -chevaleresque, que le boni 
Suliy avait pour tous les Français. Gomme vous, 
j'aime & encourager les malheureux j c'est à ce 
titre que je veux fonder deux places à l'école de 
dessin , que je destine pour des jeunes personnels 
dont les.di^ositkmsverqat prononcées ; vouâ 
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8«rez libre de me designer celles qui mériteront 
le plus d'être admises au concours. 

Je vous renouvelle , avec grand plaisir, moa 
cousin, les seutimens d'estime que j'ai pour vous. 

LOUIS. ' 

OBSERVATIONS 

Sur la dixième lettre. 

Cette lettre fait en même-tems réloge de celui 
qui Ta écrite, et de celui à-quî elle était adressée; 
et quoiqu'elle ne contienne guère qu'un compli- 
ment pour le duc de Charost, elle annonce une 
dis] osition à une véritable bienveillance, qui honore 
le monarque. Le nom de Sully revient u souvent 
j — j^^ ;_.-f^ qu'on voit bien que 

is- 
et 

dont il aimait le plus à s'occuper. Au milieu de la 
lutte des factions, du bouleversement, et de la con- 
fusion que les partis occasionnent, l'ame se repose' 
avec plaisir sur des- incidens de cette nature *,. et on 
désire naturellement , que celui qui a pu écrî|*e une 

Sareille lettre , eAt été destiné , par le sort , au çénrf 
'occupations qu'il loue avec tant de raison. 

^ LETTRE XL 

Lettre de M. Nepker à Louis XVI ^ en 
Lui envoyant le traité de l'administra'-^ 
tion des finances, l'j^^. 

SlKE» 

C'est avec une respectueuse tîmîdîtë que je 
prends la liberté de faire , à V, M., hommage du 
travail auquel je me suis livré pendant ma re-» 



Digitized by CjOOQIC 



traite; je ii« savais, en l'entreprenant, si je le ren- 
drais jamais public , et quand il a ëtëfait, de 
grands motifs ont déterminé mon incertitude. Je 
supplie votre majesté de ne porter de jugement 
fiur cet ouvrage qu'après l'avoir lu tout entier : 
c'est dans sa manière calme et supérieure de ju-» 
ger les hommes et les choses, que je mets ma 
confiance ; car ]e n'ai point laissé d'amis autour 
d'elle, quoiqu'il m'eût été bien facile d'en faire. 
Loin de tout, et n'aspirant plus k rien , c'est par 
un sentiment pur et ^igne des grandes qualités 
de V. M. , que je désire ardemment son appro- 
bation ; et c'est avec un coeur pénétré de son in- 
finie bonté, que j'ose au moins solliciter son in- 
dulgence. Je mets aux pieds de V. M. les senti- 
mens profonds d'amour ^t de respect pour sa 
personne , qui me suivront jusqu'au tombeau , et 
qui s'unissent à tous ceux que je dois, comme 
étani; de S. M. le plus humble et le plus obéissant 
^ervitçur,, NECKER. 

No-Tà. Le roi accueillît mal et la lettre de M» Nec- 
ker', el son mémoire, Voîcî la lettre qu'il adressa à' 
SI. dt Vefgennes en cette circonstance. 

LETTRE XII. 



• • ; ; • 178a» 

Vous recevrez çî-joînt , monsieur , l'ouvrage 
que j'ai seulement parcouru , et où j'ai mis çà et 
là quelques notes-, mais sans suite. En tout état 
de cause , il me semble que s'il avait les meilleures 
intentions possibles, il aurait adressé Touvrage 
manuscrite son successeur , au lieu de Tenvoyer 
au public; mais il aura voulu nourrir son parti ; 
et parce qu'il aura prévu mes intentions , il aurit 
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pris les devans en prévenant les usages qui en 
peraietieni la publication. Vous verrez, dans sa 
lettre , qu'il fait le câlin : il sera instruit de TefTet 
de celle de sa dëmisbion. LOUIS. 

LETTRE XIII. 

i3 Mai 1785, 

Je ne sais pas sî je commets une indi^scrétion^ 
monsieur, mais ma confiance en vous m'engage 
à ne vous rien cacher. M. Dangivilliers ma en- 
voyé le billet , sans me dire si cVtait de mon aveu 
ou non ; il est vrai que la reine me demanda , sur 
le mauvais état de la santé de M. Nccker, qu'il 
piit venir passer quelque tems auprès de Paris, 
pour voir des médecins : je le Ipi ai accordé, à 
• condition qu'il ne viendrait pas à Paris, et qu'il 
verrait trés-peu de monde. Je vous confierai 
qu'avant de me le demander, elle m'avait de- 
mandé s'il n'j avait pas d'opération de finances 
procbaine : et elle m'a dit qu'elle ne m'aurait pas 
fait la demande s'il devait y en avoir : en tout, 
elle me parut , comme je le savais, très, peu atta- 
chée à la persoime de M. Necker. Je vous avoue- 
rai que m'y étant mat pris , cet hiver , l'occasiou 
n'était plus la même; et que je ne vois que peu de 
différence entre une province peu éloignée, et 
une campagne* Lyon était peut-être pris à cause 
des agioteurs'^ j'ai pensé ainsi, qu'en montrant de 
rindifférieucé à son peivsonnet, cela lui donnerait 
moins de célébrité. Ce n'est pas pourtant que je 
Veuille le perdre de vue , ni ses amis; j'envoyai 
chercber M. de Castries , après que la reine m'eut 
demandé la permission ; je lui dis ce que j'avais dit 
à la reine , «t j'ajoutai qu'il devaitse souvenir /ii 

I. F 
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Îr à âeux ans , qu'au clé()art de M. d'OrraefiSon , je 
ui avais luandë formellement que M. Necker , ni 
ses amis, ne devaient pas songer qu'il rentrât ja<- 
mais en place; que si M. Necker se tenait tran<- 
quille 9 et que ses amis ne fissent pas parler de lui, 
je le laisserais tranquille; mais que si^ par rapport 
à lui, il s/ëlevait des bruits, et qu'il se fit des 
choses contraires aux opérations du gouverne- 
ment y ce serait moi qui me croirais attaque; et 
qu'alors je le renverrais à Genève, et qu'il ne re- 
viendrait jamais plus en France* Je laisse à votre 
sagesse à communiquer ce que vous voudrez de 
cela au contrâleur-gdndral ; je comptais lui ea 
parler moi-même jeudi, mais il serait peut-être 
trop tard. J'ai compté sur sa discrétion sur les par* 
ticûlarités qui y sont contenues: il peut dire €[ue 
le personnel de M. Necker lui est indifférent^ et 
que , comptant sur mes bontés et sur celles de la 
reine , il ne craint rien ; mais sur-tout qu'il prenne 
garde à ses amis vrais ou faux. Taot qu'il ne s'oc- 
cupera que de la chose publique , il peut être 
tranquille. Je ne peux finir cette lettre sans vous 
rappeler que le (20) (10) mai est passé^ j'espère 
qu'il s'en passera encore comme celui-ci. 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur tes lettrés onzième, douzième et treizième. 

Comme ces trois lettres ont déjà été publiées avec 
ée très-longs commentaires , il est inutile d'y en 
ajouterde nouveaux. L^administration de M. N ecker 
occupe une si grande partie du règne de Louis XVI, 
qu'il faudrait piresque autant de tolumes, que ce 
ministre célèbre en a écrits , pour contenir tout ce 
qu'on pourrait dire à ce sujet» 
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Ces lettres prouvent que M* Necker avait acqalt 
une force réelle et imposante, puisqu'elle le sou-^ 
tint contre les efforts réunis de tout le cabinet de 
Versailles^ et donna au roi assez de fermeté, pour 
résisterau vœu unanime de son conseil, qui ne ces^ 
sait de le presser d'agir en despote , ea déployait 
toute l'autorité dont il était revêtu. 

♦ LETTRE Xi V- 

A M. de Vergennes. 

. ^ • : . 1785. 

Je vous renvoie, monsieur, avec les întercep-» 
tions ordinaires , les dëpéchies d'Espagne que. 
vous m'avez envoyées. Nous nous attendions biea 
À la mauvaise hunieurdu ministre espagnol,quand 
il verrait que nous avions mieux vu que lui les 
événemens qui devaient arriver ; mais il est biea 
fdcheux que cela tourne au détriment de la chose. 
M. d'Arauda est bien indiscret , de nous faire 
soufErir de sa mauvaise humeur contre son pays : 
j'approuve le projet de M. Montmorin, que vous 
écriviez directement k M. Florida Blanca ; 
vous n'avez qu^à en dresser la lettre, que vous 
lirez dans un comité, où nous prendrons les 
déterminations qu'il faut sur les opérations ulté« 
rieures. 

J'ai vu la reine après quelle vous a vu.JSlle m'a 
paru fort aipTectée du sentipi^ent d'inquiétude j 
bien juiSte» âur^Ia guerre qfxi poiii^rj^it^dclater» 
^'un.monieutà Tautre, entredeux-rÊvaut;$i.prés 
l'un de l'autre ; elle m-a parlé aussi de ce que vouji 
n'aviez rien fait pour la prévenir. J'di idché delui 
prouver que vous aviez fait ce qui était en vpus; 
et que nous étions prêts à faire toutes les démar- 
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çhes amicales que la cour de Vienne pourrait 
nous suggérer ; mais en méme-tems je ne lui ai 
pas. laisse ignorer le peu de foudoment que je 
Yoj^ais aux acquisitions de la maison d'Autriche, 
et que nous-* n'étions nullement obligés à la se-* 
courir pour les soutenir; et de plus, je Tai bien 
assurée que le roi de Prusse ne pourrait pasuotu^ 
détourner dé Talliance; et qu'on pouvait désap- 
prouver la conduite d*ua allié , sans se brouiller: 
avec lui. Elle avait très-peu reçu de l'empereur 
et de l'impératrice, ainsi que M. de Mercy. Tout 
cela est pour votre instruction, afin que vous 
paissiez parler le même langage. Je pense bien, 
comme vous, qu'il ne faut pas. faire des démar- 
ches qui donneraient une sanction à lusurpation 
de la cour de Vienne^ et je ne vois pas d'mcoQ«» 
veulent à ce que vous avez dit à M. de Mercy. 

LOUIS. 

O B S E R VA T I O N S 

Sur la quatorzième lettre. 

Cett£ lettre, qui a aussi été déjà publiée , est re^ 
làtive à l'alliance formée en ij^'^, entre le cabinet 
de Yersailles et la maison d'Autriche , et aux pro- 
jets de Joseph II sur la Bavière, après le traite qui 
eut lieu à cette époque. On y a attaché beaucoup 
d'importance, en ce qu'elle découvre plusieurs faits 
'qui n'étaient pas connus alors : cette lettre montre 
ce que le roi pensait lai-méme de la conduite de 
son allié , et présente une peinture fidèle des rap- 

Erts politiques de la France avec la cour de Yienne. 
ais ce qui frappe le plus, c'est la grande influence 
Sue la reine avait alors dans le cabinet., Dix années 
e lutte continuelle ent|^e cette princesse et son 
•poux y s^étaient écoulées j et sa passion pour sa 
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maison ne s'étaitpoint afifoiblie.il est infiniment CU'* 
rieux d'observer la secrète intelligence du monarque 
et du ministre , et le soin qu'ils prennent de s'ac- 
corder sur l'uniformité de ce qu'ils doivent lui dire. 
Ces circonstances qui eurent, dans le tems, une 
influence considérable, quoique secondaire , sur les 
affaires de France , méritent de fixer l'attention d^ 
l'historien. 

LETTRE XV. 

A jyi. de Malesherbes. 

Versailles y i3 Décembre 1786* 

J'aîme-et j'estimeles hommes , mon cher Ma- 
lesherbes > qui , par des ouvrages utiles , prouvent 
qu lis fontun sage emploi de leut's luniières ; mais 
je n'encouragerai jamais» par aucun bienfait par* 
ticulier^ les productions qui tendent à la démo*- 
ralisation générale. Voltaire , Rousseau, Diderot 
et leurs pareils qui , tm instant, ont obtenu mon 
admiration, que j'ai sa priser depuis , ont per- 
verti la jeunesse quilitavec ivresse, et la classe la 
plus nombreuse des liommes qui lisent sans ré- 
flexion. Sans doute, mon cher Maleshcrhes , la 
liberté de la presse agrandit la sphère des con- 
naissances humaines; sans doute il esta désirer 
que les gens de lettres puissent manifester leurs 
pensées , sans lassentimcnt d une censure quel- 
conque ; mais les hommes sont toujours si au- 
delà du point où la sagesse devrait les arrêter, 
qu*il faut non-seulepient une police sévère pour 
les li\;res , maia u^e surveillance active envers 
ceux qui sont chargés de les examiner, pour que 
les mauvais livres aient le moins de publicité pos^ 
sible. Je le ^ais; toute inquisitiou est odieuse | 
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maïs il faut nn frein à la licence ; car sans ce 
xuoyea la religion et les mœurs perdraient bien- 
tât de leur pouvoir, et la puissance royale de ce 
respect dont elle doit être toujours euvirûnnëe« 
Nos philosophes modernes n'ont exalte les bien- 
faits de la liberté , que pour jeter avec plus d'a- 
dresse dans les esprits, des semences de rébel- 
lion. Prenons -y garde, nous aurons peut-être 
un jour à nous reprocher un peu trop d'indul- 
gence pour les philosophes et pour leurs opinions«^ 
Je crains qu'ils ne séduisent la jeunesse , et qu'ils 
ne préparent bien des troubles S cette généra- 
tion qui les protège. Les remontrances du clergé 
sont en partie fondées^ je ne puis qu'applaudir 
à sa prévoyance. Vous avez promis en mon nom, 
dans l'assemblée du clergé, de poursuivi^ les 
mauvais livres, les livres impies. Nous ti^orons 
notre promesse., parce que la philosophie trop 
audacieuse du siècle, a une arriére-pensée, qu'elle 
corrompt la jeunesse, et tend à tout troubler et à 
tout diviser. LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la quinzième lettre. 

Paami ton» ceux qui ont joué un râle distingué 
dans la révolution de France , il y en h peu qui mé- 
ritent reslinie et la vénération générale , comme 
M. de Malesherbes, Les services de M. Turgot, 
quelque éminens qu'ils aient été , finissent en quel- 
que laçon , avec son administration^ M. de Males- 
berbes, quoique retiré depuis long-temps des afiPaires 
du cabinet, ne cessa jamais de dokinèraes conseils et 
des instructions au roi. 

Cette lettre , à M. de Malesherbes i semble être 
une réponse aux remontrances que cçjninistreavail 
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faites an sujet de quelques mesarescle rigueur prisée 
par le gouvernement, contre les écrivains philoso- 
phes du temps ; elie roi se justifie , en lui faisant sa 
confession de foi sur ces philosophes et sur leurs ou- 
vrages. EHe est entièrement intéressante, sous plu- 
sieurs rapports 5 elle manifeste beaucoup-decandeui^ 
dank le monarque , eu égard à la propagation des 
idées les plus Hoérales sur la liberté civile et reli- 
fliéuse ; et il y fait plusieurs observatroostrès-jusles, 
sur les abus qu'occasionnaient alors ces privilèges 

'inestimafbles* il paraît que le roi avait été , pendant 
un certain temps, un des admirateurs des ouvrages 
àe Voltaire , Rousseau , Diderot, et quelques autres 
écrivains de cette école. Mais qui peut le blâmer 
raisonnablement, d'avoir formé le sage dessein de ne 
plus favoriser des productions qu'il regardait comme 
pernicieuses- et destructives de toute moralité? 

Les apologistes de ces écrivains nous-disent , qu'ils 
se servirent desarmes qui leur parurent les plus pro- 
pres à combattre, avec^uccès, le despotisme et la 
superstition } et que, suivant la maxime du poète de 
Rome , le ridicule était un moyen plus puissant et 

* plus sAr, que des réfutations sérieuses et formelles. 
II y a , nous en conviendrons , des préjugés si enra- 
cinés dans l'esprit humain , qu'il est peut-être impos- 
sible de les détruire , sans taire usage de toutes les 
ressources que cet esprit fournit lui-même ; mais on 
doit se rappeler que Milton, Locke, et Sidney ren- 
versèrent le despotisme des Stuarts, sans employer 
des moyens indignes d'une ame noble et pure ; et 
que les illustres réformateurs du quinzième siècle, 
épurèrent la morale de l'Europe , en sapant les fon- 
démens des arrogantes prétentions du pape et du 
sacerdoce. 

Quel est l'ami d'une liberté juste, sage, rai- 
sonnable et raison née , et d'une religion pure et 
généreuse , qui élève l'àme et lui doime une véri- 
table énergie, au lïeu de l'avilir et de la décourager, 
qui ne blâme , non-seulement ^ mais qui n'abhorre 
les efforts ëgacé^ et l'ardeur insensée de quelque» 



Digitized by LnOOQlC 



iDon-^Quichbiieê cle la piiilosôphie 7 Quelles fusre» 
censures ne< méritent pas ces outrés réforuiateurSy 
soit en France ', soit dans d'autres pays j lorsi^ue , par 
l'intempérance de leur zèle, ils forcent des âmes 
épouvantées, à Taspect horrible d'une triste et dé- 
courageante annihilation, à chercher un asile funes^ 
te, une trompeuse et cruelle consolation, dans tes 
bras du despotisme et de la superstition ? On pou voit 
se flatter de combattre ces ennemis avec succès ; oii 
pouvait même espérer de les vaincre ,,mais ne ces«- 
tons jamais de nous écrier avec Jaffier : u Garde- 
znoi de mes amisi » (Oave me from my friends}. 
( Ot-way , Venice Préservée, ) 

L'hommage rendu par. le roi à la liberté de la 
presse, lui fait honneur, quoiqu'il ne paraisse êtije 
ici qu un véritable assentiment au princ}pe exprimé 
dans la remontrance de rex-mitiistre. u C^ans doute 
)) mon cher Malsherbes, lui dit ie^ monarque , la 
» liberté de la presse agrandit la sphèi^e des con- 
» naissances humaines 3 et il serait à désirer jjue 
» les hommes de lettns pussent manifester tôu- 
>» jours leurs opinions , sans l'assentiment d'une 
» censure quelconque* » Jusque6~là le roi , et son 
instructeur philosophe, sont entièrement daccord ; 
mais quoique nous reconnaissions avec le premier, 
que les hommes sont enciinsà aller au*-delà du 

S oint 011 la sagesse devrait les arrêter 3 et quelque 
ifficile qu'il puisse être de déterminer ex;ictement 
ce point important , nous ne craignons pas de dire , 
parce que nous en avons la conviction, que le re- 
mède qu'il propose est cent fois pire que le mal» 

La force de cette vérité se présente immédiate- 
ment à son esprit <• Jç sais , ajoute-t-il , que toute 
» inquisition est odieuse 5 mais il faut un frei9 à la 
M rlicence». « - 

Il n'y a point de problême , en fait de gouverne- 
ment, plus difhcile à résoiidre , que ce,lui de la li- 
berté de la presse , et de la juste mesure qu'on peut 
et l'on doit lui donner. On s'est épuisé en raisonne - 
mens et ea déclamations sur cç jsujet ; et quoiqu'94 
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reconnaisse <jue celle liberlé est un clés droits pri- 
mordiaux jet imprescriptibles du citoyen ; il y a bieu 
Î>eu de gouvernemens qui se nomment libres , qui 
'aietil fixée sur sa véritable base. 

Au moment même où le roi se déchaîne contre la 
licence et l'immoralité des philosophes modernes , 
il loue la prévoyance de «on clergë. Cette garde 
prétorienne du despotisme avait pris Talarme, avec 
raison ,' depuis long-tems. Ces sentinelles cautieuseft 
et vigilantes avaient vu, depuis long-tems, Annibal 
aux portes du Capitole. Le roi rappelle à M. de 
Malesherbes l'engagement qu'il avait pris , en son 
nom , avec cet ordra sacré , de poursuivre les mau-« 
vais livres , les livres impies. Le ministre, à ce qu'il 
paraît , avait négligé de remplir cette partie de soa 
devoir: le roi lui rappelle sa promesse j mais avant 
que de condamner M. de Malesherbes , il nous pa- 
rait juste et raisonnable d'examiner quelle espèce 
d'impiété on desirait particulièrement qu'il repri-^ 
mât , et qu'il punît' C'est dans les aetes d'accusa- 
tion contre les philosophes et la philosophie , qui 
sont contenus dans les remontrances du clergé y que 
nous devons leis trouver et les chercher. 

Onze ans avant que cette lettre fût écrite , le roi 
nomma des commissaires pour entendre ces plaintes. 
ce L'incrédulité, dit la dépu talion, à la tête de la- 
» quelle on voyait l'archevêque de Toulouse ; 
« l'incrédulité envahît tous les âges , tous les 
Ti étais , toutes les conditions. Le monstrueux 
3> athéisme est devenu l'opinion dominante. » Une 
tirade éloquente contre l'athéisme et Tinfidélité^ 
suit cette dénonciation; et il n'y a pas de doute ^ 
que plusieurs des observations de ces savans prélats ^ 
sur les conséquences funestes de ce relâchement dans 
la foi , ne fussent très-justes et très-fondées. Mais 
quoique cette impiété ne pût qu'enfanter beaucoup 
de maux , il y avait une autre aberration de l'unité 
de la foi qui ne méritait pas moins d'être réprimée 
par la puissance civile. Cet ennemi de l'ordre reli- 
gieux et social} c'était le pratestantisme. « Gettâ 

I. G 
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SI sêcte , ajoute la députation , frappée depuis long^ 
» tems des anatbémes des deux puisssances , (rëglîse 
n et TElat ) ose se reproduire. Intimidée , autrefois , 
S) par la sévérîtë des lois ; retenue par les soins d'une 
» vigilance suivie, qui s'opposait à ses projets, elle 
» cherchait la solitude des déserts ; elle choisissait 
» les ténfeb'^es de la nuit. Maintenait elle arbore 
I. rétendard du schisme; les prédicans y débitent 
» leurs maximes fanatiques } ils font la cène ^ il§ 
» célèbrent des mariages. 

' » Nous ne cherchons pas j Sire , à connaître la 
» source de la liberté dont les protestans jouissent, 
m Que votre majesté daigne s'en informer; qu'on 
» lui dise pourquoi, au mépris de l'autorité, les 
« religîonnaires font des temples de leurs maisons | 
» pourquoi, dans quelques provinces, ils put en-r 
» trepris d'en construire , sans craindre les regards 
» du gouvernement ? Qu'on vous dise , Sire, pour-» 
n quoi des unions que toutes les lois civiles et cano-» 
» niques réprouvent, soni impunément contractées 
» au prêche^, sous la foi du mariage; et d'où vient 
B que, contre la volonté du prince , on ravit tous* 
1) les jours , aux ministres de notre sainte religion , 
» de tendres enfans, pour les présenter aux maîtres 
i> de Terreur, qui leur font sucer tranquillement son 
j) poison avec le lait ? Qui enhardit ainsi ces doc-*- 
}) teurs du mensonge y ces émules sacrilèges de 
M notre ministère, à usurper le nom et les droits 
m de pasteurs de la sainte Eglise ?.♦.•. Nous vous 
»> en conjurons, Sire ,ne différez pas d'ôter à l'er-w 
». reur , l'espoir d'avoir parmi nous des temples et 
» des autels ; achevez l'ouvrage que Louis-le-Grand 
» avoit entrepris, et que Louis le Bien-^Aîmé a con-p 
)) tinué.II vous est réservé de porter ce dernier coup 
» au calvinisme dans vos Etats ».••• » 

La plainte portée par le clergé,, de l'audaee avee 
laquelle les protestans osaient retirer leurs enfans 
de dessous la tutelle des prêtres romains, était cer^ 
tainement bien fondée. Enhardis parla tolérance du 
njioment, les religîonnaires se rendaient quelcj^uefoit 
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coupables de cette infraction aux lois. Ne pouvant , 
sous ce régime tyrannique , suivre le premier vœa 
de la nature , sans agir contre leur conscience ; leurs 
mariages n'étant pas reconnus^ et étant même 
prohibés ; ce lien sacré chez toutes les nations , et la 
première , la plus forte base de Tordre et d€s mœurs » 
leur était, interdit. Placés entre la honte légale , et 
la honte du crime , ils né pouvaient hésiter j l'illé- 
gitimité de leur union si)ivait leurs malheureux 
enfans dans la société; et condamnés ainsi , en nais- 
sant j à l'infamie , ils ne pouvaient , évidemment ^ 
trouver leur salut que dans le giron de Téglise. 
Quelquefois , cependant, ils osaient les enlever , ou 
plutôt les dérober de cet asyle sacré : et quelle est 
l'a me assez aveuglée sur l'itifluence puissante des 
opinions religieuses ;quel est le cœur assez insensible 
aux sollicitudes paternelles , sur un sujet aussi 
important, quelque erronnées qu'elles puissent être | 
pour ne pas les excuser , et mêore les absoudre ? 

Cinq ans après cette époque j en 1 780 , le zèle da 
clergé le porta à réitérer ses doléances. « Il était du 
» devoir de notre ministère , Sire , disaient-ils alors 
n au roi, de fixer d'abord les regards de votre ma- 
I) jesté sur les plaies cruelles et profondes faites au 
fi cofps entier des vérités révélées , par une doc* 
n trine ennemie de tout culte, et destructive de toute 
I) autorité. Hélas ! ce n'est pas la seule calamité 
I) qu'éprouve l'église gallicane ! L'hérésie , devenue 
}) chaque jour plus fiëre et plus entreprenante , à 
M l'ombre d'une longue impunité , ne se lasse point 
n de déchirer le sein infortuné de cette mère 
n tendre et affligée, Pendantjes beauxjours du règne 
D de votre auguste aïeul , une sage administration ^ 
» prévoyante et ferme , avait , pacr des voies pure* 
* ment réprimantes , contenu et même éclairé nos 
» frères errans. Déjà d'innombrables conversions 
m faisaient naître la douce espérance que toutes les 
i> brebis dlsraël ne formeraient plus qu'un même 
» troupeau sous les lois d'un seul pasteur , quand 
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» se relâchèrent insensiblement les ressorts salutaires 
D d'une police combinée avec tant de sagesse, 

» 1Po;ur peu qu'on rapproche les plaintes succès— 
» si vement portées au pied du trône , depuis 1745, 
w parles assemblées du clergé , la marche nardie des 
» religionnaîres présente des accroissemens sen— 
» sibles, et la plus effrayante progression... Autre- 
» fois, les religionnaires étaient rigoureusement ex- 
» dus, suivant les ordonnances, des charges, emplois 

j) publics, places municipales et autres, etc.. 

3» Aujourd'hui les infractions se multiplient : au-* 
» trefois ils ne tenaient point d'assemblées pour 
I) cause de religion; on les convoquait secrètement 
» dans des lieux écartés et solitaires.... aujourd'hui 
» elles sont notoires et régulières. Des prêche s établis 
30 aux portes des plus grandes villes, insultent aux 
» ord nnances, par des chants tumultueux, et de 
I» bruyantes cérémonies. Le royaume est inonde 
» d'une muUitude'de faux pasteurs, qui ne craî--. 
)» gnent pas de porter aux malades la cène , sans 
» mystère; de répandre des imprimés en forme d'ins- 
» tructions, et dfe mandemens, sur les grands évé- 
M nemcns de la nation... Jls osent même, dans quel- 
j) ques provinces, délivrer des actes de baptême et 
M de mariage, dressés avec une espèce d'authen- 
» ticité, en vertu d'ordres supérieurs donné» au corn- 
M mencementde l'année 1774? (sous le ministère 
>» de Turgot et de Malesherbes ) ; ces ordres ne sont 
» pas encore révoqués, malgté l'indignation que le 
s feuroilitéclater à cesujet... Autrefois les religion- 
» naires ne se permettaient pas de dogmatiser en 
» public... Aujourd'hui , chaque jour est, pour ainsi 
j> dire , marqué par de nouvelles irrévérences contre 
M nos cérémonies et nos ray?tferes.... Ici, le signe vé-» 

» nérable de notre rédemption a été brisé là, 

» d'horribles blasphèmes ont été proférés contre la 
» personne adorable de Jésus-Christ , présent dans la 
w sainte Eucharistie ; plus loin, d'anciens catholiques 
1» s'arrachent au joug pénible de notre morale pour 
?? se jeter, avec scandale , dans les bras d'une sectf 
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* libre et indépendante... Qu'on pèse, en un mot,. 
» sur ces entreprises des prolestans, faîtes avec une 
» audace nouvelle,et depuis long-ter^s sans exemple; 
n qu'on interroge cette foule d'écrits composés en 
» leur faveur, et distribués avec une singulière 
» profusion; qu'on prête l'oreille au cri général qui 
» retentit d'un bout de la France à l'autre : il semble 
)) que l'église est me/iacée de partager l'empire avec 
» une orgueilleuse rivale; et que la patrie aura en- 
u core la douleur de voir élever^ dans son sein, autel 
» contre autel.... » ' 

Après quelques autres détails sur les Calamités » 
dont le protestantisme menaçait l'église catholique; 
et une répétition des observations rebattue s de l'im- 
mortel évêque de Meaux, « que l'incrédulité mo- 
» derne était un détestable rejeton de la tige fatale, 
» plantée dans le seizième siècle, par les chefs de 
^ la réforme ; » tandis qu'un examen plus profond 
et plus impartial leur aurait prouvé, qu'elle n^était 
que le résultat des absurdités monstrueuses et in- 
compréhensibles quel'ignorance, la superstition, et 
des vues mondaines avaient introduites dans la pri- 
mitive église^ ces docteurs ajoutent ^ avec une ad- 
mirable confiance : « que la diversité des cultes pu- 
I) blics, est presque toujours un véritable foyer de 
I) dissentions* Supposons, disent- ils, que l'evéne- 
I) ment mémorable , consommé dans le dernier 
» siècle (la révocation de l'édit de Nantes) par un 
» monarque si profond dans l'art de régner, ait réel* 
» lement fait éclore les prétendus maux dont 
» l'accusent ses détracteurs, en versant, au sein des 
» nations étrangères, d'immenses trésors, des co- 
» lonies florissantes ^ et la précieuse connaissance 
M de nos arts et de nos manufactures; comment 
>) réparer de semblables pertes, après la révolution 
» de cent années presqu'accomplies? Ne serait-ce 
» pas aigrir, envenimer la plaie au lieu de la fermer, 
>> que de vouloir aujourd'hui, par une secondé opé- 
» ration, nous enlever les grands avantages qui nous 
» ont consolés de la première ? J^ous appelons ainsi 
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» Tunîte de culte religieux, et la solidité' de l'ordre 
>i civil. Eh ! quels titres nouveaux aurait donc ac- 
» quis, sur la oienveillance des rois, cet assemblage 
» d'hommes indépendàns , qui se glorifiaient au- 
9 trefoisjdans de séditieux écrits, d'avoir découvert 
yt la source purement humaine de l'autorité royale; 
« tandis que l'enseignement catholique en place le 
^ berceau dans le ciel , et nous le représente cou- 
» vert des rayons mêmes de la Divinité ? » 

Si ces actes des assemblées du clergé étaient moind 
authentiques, on pourrait douter qu'à la fin du dix-* 
huitième siècle, et dans un pays aussi civilisé que 
rétait la France à cette époque, il ait pu exister un 
corps d'homme instruits , qui aient osé hasarder leur 
réputation, en s'avouant auteurs d'une pareille 
rapsodie. Il faut pourtant leurrendre en méme-tenas 
la justice de reconnaître, qu'en demandant à grande 
cris la répression de l'hérésie, ils témoignaient hau- 
tement toute leur horreur pour le gibet et les dra- 
gonnades; en déclarant solennellement que l'état 
ecclésiastique est, de toutes les professions, la plus 
essentiellement éloignée des voies de rigueur : ils 
recommandaient cependant , avec chaleur , une 
mesure des plus immorales , en conseillant d'aug- 
menter les gratifications accordées aux nouveaux 
convertis; mais seulement à condition « qu'on n'ac- 
» corderait aucune nouvelle pension que sur laî 
» représentation d'un certificat authentique d'abju- 
» ration, ou de quelque autre litre équivalent; et 
» sous l'obligation de rapporter, tous les ans, un 
> certificat de catholicisme, délivré , sans frais , par 
V l'ordinaire du lieu oii le nouveau converti ferait 
» sa résidence; » mesure par laquelle le fanatisme 
offrait évidemment une recompense à l'hypocrisie. 

Soit que le roi n'eût pas encore cessé d'admirer les 
ouvrages de Voltaire , nousseau , Diderot , et leurs 

Îjareits, ou soit qu'il eût plus de lumières que toute 
'assemblée de son clergé , on trouve , à la marge de 
ces remontrances, des notes qui semblent annoncer 
un penchant secret pour cette hérésie | que le sa- 
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ëeréoce désirait si Vivement d'extirper* Voîcî aile 
des observations qu'il fait : «11 est assez singulier^ 
» dil-il , qu'on se plaigne des protestans , parce qu'ils 
» manifestent leur-joie , lorsque la Providence m'ac** 
» corde un fils, ou lorsque je remporte quelque vie-» 
w toire sur les Anglais. A quelle extrémité les pré<* 
z jugés portent>ils les hommes? >» £t dans un autre 
endroit : « Des évêques très-dignes de confiance 
» m'ont assuré que toute conversion qui n'est pas 
» absolument volontaire , est contraire à Fesprit de 
Il la religion^ et qûe^ pour être mcçritoire et loùa«* [ 
M ble, il faut qu'elle soit le résultat d'une cons-» 
» cîence libre et éclairée. » 

Il est permis de douter de la réalité du cathoîi-» 
cisme du roi, à cette époque , même dans le sen* 
ie plus restreint. Parmi les accusations intentées 
contre les prptestans, dans ces Remontrances, il J 
en avait une plus affreuse que le simple calvinisme* 
u Sams invoquer ici, disent-<>ils, la notoriété pu-* 
» bl ique , ni se prévaloir des aveun échappés à Tin* 
à discrétion des célèbres calvinistes , n'avGlbs*nou$ 
» pas vu l'école menue de Genève donner, il y fli 
«. trois ans , le scandaleux spectacle d'une thèse pn* 
% blique et non contredite, dans laquelle on n'a pas 
i> rougi de mettre en problême la divinité de 
» N 6» Jésus>Christ,bome immuable quiséparatou* 
A jours le simple déïsm'è du véritable christianisme.* 

Sans mettre en question nous-mêmes cette der- 
iiière assertion du cierge, sur un point de doctrine 
qu'ils veulent établir, et qui découvre plus dlgno- 
rance, en fait de christianisme, qu'on ne pourrait 
en supposer à un corps aussi instruit^ le roi se con«* 
tente d'observer, que « les protestans pourraient 
» blâmer aussi sévèrement les thèses de l'abbé de 
I) Prades* n Ces thèses de Vsthhé de Prades étaient 
des recherches en faveur du pur matérialisme.^ nom 
qu'on donne à l'âtb«ïsme en France, ou les discus» 
siens théoiogiques sonï si peu familières^ elles 
avaient été soutenues à la ^orbonne; et l'arche vêqtie 
de Toulouse, un des chefs de la députatlon du clergéi 
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qui présenta, cette remontrance contre les proteW 
tans, était un des apôtres les plus distingués de 
cette doctrine. « Tant que ces reproches dureront, 
») dit le roi , les rapprochemens pourront-ils s'ef- 
9 fectuer ? les deux cultes doivent s'édifier à i'envi, 
4> par de bonnes actions , et ne pas s'aigrir par des 
» accusations offensantes vraies ou fausses. » Quoi-^ 
qu'on ait beaucoup de raison de douter si le roi , à 
cette épogue, était aussi zélé catholique qu'il con* 
venait au fils aîné de l'église^ il n'en est aucune qui 
puisse nous empêcher de le croire , alors , meilleur 
chrétien et meilleur philosophe que son clergé. 

Six ans après cette remontrance , on le voit ab- 
jurer ces opinions hétérodoxes, du moins eu égard 
à la philosophie. c( Nos philosophes modernes, dit-* 
a» il , n'ont exalté les bienfaits de la liberté, que pour 
» jeter, avec plus d'adresse, dans le^ esprits^ des 
Il semences de rébellion. Prenons-y garde : nous 
M aurons peut-être un jour à nous reprocher un 
» peu trop d'indulgence pour les philosophes et 
» pour^eurs opinions. Je crains qu'ils ne séduisent 
» la jeunesse , et qu'ils ne préparent bien des trou- 
n blés à cette génération qui les protège. Les re- 
>} montrances du clergé sont en partie fondées....... 

» La philosophie trop audacieuse du siècle a une 
1» arrière-pensée.... » » 

L'événement que l'esprit prophétique du roi 
voulait éviter, s'approchait rapidement. On pour- 
rait même avancer qu'il était déjà consommé ^ et 
certainement , lorsque six ans après il dictait sa 
défense à M. de Malesherbes, dans la sombre prison 
du Temple , il ne put que se rappeler quelques- 
unes de ses observations sur Pentière liberté qu'il 
avait accordée aux philosophes. 

Il n'est que trop ordinaire aux infortunés d'at- 
tribuer les evénemens à des causes qui n'ont aucune 
liaison nécessaire avec ceux qui les accablent. Ce 
ne sont pas les lumières de la philosophie , qui ame- 
nèrent ces catastrophes funestes, dont les philosophes 
farenteux-xnêmçsUs victimes; c'est cette ignorance 
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déplorable que le despotisme se plait à entretenir 
pour former des esclaves, et qui devient , à son tour^ 
un despote bien plus terrible , lorsqu'elle à une foia 
secoué le joug. 

Sî la publication d'ouvrages impies et licencieux 
est une de ces accusations dont plusieurs écrivains 
anrontbeaucoup de peine à se disculper , quels éloges^ 
ne doit-on pas donner à ceux qui contribuèrent , par 
leurs travaux , à adoucir cet odieux esprit d'into- 
lérance que le clergé manifestait dans ses remon- 
trances ? 

LETTRE XV I. 

A M. de Maîsherht^. 

'Paris, 28 Décembre i786. 

L'autorité a toujours besoin , mon cher Ma- 
lesherbes, deire environnée de respect. Le zèle 
indiscret de quelques magistrat, les écrits viru- 
lens de quelques gens de lettres relativement aux 
lettres de cachet, est un scandale. Les parlemens 
qui , depuis environ trente ans, se sont imagine's 
que l'autorité royale a besoin de leur sanction 
pour punir légalement, ont pris part dans la que- 
relle, et Font rendue plus grave. Je ne crois pas 
devoir céder , quoique vos sages avis me soient 
présens, et que vous vous soyez déclaré contre 
les lettres de cachet. Je n'aurais pointfait usage, 
le premier, de Toeuvre du père Joseph; mais j'ai 
pensé que dans le siècle ou nous sommes , il ne 
faut point détruire la seule force répressive, dont 
j'ai nécessairement besoin dans certaines cir- 
constances. Je sajs qu il y a d'étranges abus dans 
la manière de faire usage des lettres de cachet; 
mais quelle est la chose dont 00. n'abuse pas ? 
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UojivtSLge de M. de Mirabeau^ sur les prisan^l 
d'état 9 que j'ai lu avec attention, renferme des 
vues profondes: je regrette vivement querauteur, 
par son inconduite ^ m'empêche de croire à ses 
principes phiIantropiques.il n en faut pas moins , 
mon cher Malesberbes ^ profiter de tout ce que 
vous trouverez d'utile dans son ouvrage; puis 
bien se convaincre des abus , et remédier promp-^ 
tement au mal. Présentez-moi donc vos vues ré- 
génératrices dans cette partie y et je me ferai uu 
devoir de les méditer* LOUIS* 

OBSERVATIONS 

Sur la seizième lettrée. 

Dans la dernière lettre, nous avotis vu le rdi 
trës-animé contre les philosophes. Il semble qu'elle 
n'était que le prélude de celle-ci , où il justifie , 
auprès de M. de Malesherbe^s , la sévérité qu'il a 
déployée contre eux. On a déjà fait observer, que 
Fabolition rigoureuse des lettres de cachet a voit 
été une des conditions de M. de Malesherbes^ en 
entrant au ministère. L'impression qu'avait faite , 
sur l'esprit du roi, l'éloquente peinture que ce mi- 
nistre lui avait tracée dans son mémoire sur ce 
sujet, et sur-tout les argumens persuasifs qu'il avait 
trouvés dans le déchirant tableau des victimes in- 
fortunées de la vengeance royale ou ministérielle ^ 
s'était probablement un peu effacée au bout de dix 
ou douze ans; et^ comme la philosophie avait ma« 
nifesté depuis , plus hautement , ses prétentions , le 
roi se décide à fairp usage de répression , et il fait 
part à M. de Malesherbes , de ses intentions à ce 
sujet. 
. Mais ce n'était pas quelques hommes de lettres 
isolés que le roi avait alors à combattre. La doctrine 
proclamée par M» de Malesherbes ; au £ujet de$ 
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lettres de cachet , avait pénétré ju^qués ââns le$ 
hautes-cours de justice, et les parlemens étaient 
en insurrection oirverte contre aes mesures aussi 
arbitraires. 

Le roi commence sa letti*e eii disant à son ex- 
mihistre , que oc l'autorité a toujoui^s besoin d*être 
» enviroïinée de respect. » Si , par respect, le roî 
entend ce sentiment qui naît de l'amour et de 
l'affection , il avait raison ; mais si , comme il n'y a 
que trop lieu de le p ésumer, en lisant attentive* 
ment cette lettre, il n'entendait par respect qu'une 
soumission illimitée , il ne pouvait pas émettre alors 
une doctrine plus subversive de 1 autorité méme« 

Il est très«probable que cette habitude détestable 
du despotisme lui avait été suggérée par qtieî(ju'ua 
, de ceux qui l'environnaient; et qui s'imaginaient p 
malheureusement , que la force est le meilleur 
moyen de gouverner. Dans la dernière lettre , nous 
avons vu le soin que prenait le clergé de lui mettre, 
sous les yeux, l'exemple que ses prédécesseurs lui 
avaient donné , en faisant l'usage le plus terrible et 
le plus impolitique de leur pouvoir : les inconsé- 
quences et les contradictions dans lesquelles il 
tombe, en écrivant celle-ci à M. de MalesherbeS| 
prouvent que son cœur n'était pas d'accord , en cette 
occasion , avec sa plume. 

Il reconnaît , virtuellement , l'illégalité de ces 
actes, dont on fait, il le sait, d'étranges abus./IL 
admire les observations de Mirabeau sur ce sujet y 
a elles renferment des vues profondes^ mais il 
» regrette vivement l'inconduite de cet homme 
j> d'Etat, « comme s*il y avait une liaison néces- 
saire entre l'écrivain et la question importante qu'il 
traite. 

Si Louis Xyi était quelquefois irrésolu dans sa 
persévérance à faire le bien ,. il est aussi juste de 
reconna ire qu'il hésitait toujours lorsqu'il lui fallait 
faire le mal. 11 est frappé tie l'énoruaité de celui 
qu'il est sur le point de commettre ; il sent tout ce 
qu'il y a d'horrible à priver les gens arbitrairement 
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êe leur liberté ; son ame recule a la vue de ces actes 
de despotisme , cjui ne sont familiers qu'aux tyrans» 
Il consulte M. ae Malesherbes j» comme son direc- 
teur politique; il le conjure de lui présenter ses vues 
régénératrices sur une partie aussi importante de 
radministralion; et il l'assure qu'il se fera un devoir 
de les méditer. Heureux, à un certain point, le 
pays, où des hommes probes et indépendans peuvent 
se placer ainsi entre le faible et le puissant; et ap- 
prendre, à ce^ dernier , que la surete personnelle des 
citoyens est le plus inestimable et le plus sacré de 
tous les droits: mais, plus heureux encore l'Etat 
où. la loi les protège tous également; et où une 
pareille interposition est inutile , puisqu'il ne peut 
y avoir d'abus ! 

LETTRE X Y I I. 

A M. Berthier, intendant de Paris. 

Paris, 28 Décembre 178^ 

Vers avez pressente à tnon conseil d'état un 
projet dicté par la plus pure pliilantropie. J'aime 
beaucoup vos moyens pour extirper la mendicité 
de mes Etats. Utiliser les pauvres, mais ne point 
ajouter à leurs infortunes ; élever des lieux de 
retraite où l'humanité dicte des lois , où la sagesse 
veille, où l'amour du travail soit récompensé, où 
la jeunesse active soit toujours occupée , et la 
vieillesse souffrante soulagée : voilà le motif, le 
but de votre projet. La corvée est abolie^ mais lea 
routes exigent uu entretien continuel et dispen^ 
dieux; vos hospices de mendians valides ne pour* 
raient-ils pas fournir les ouvriers travailleurs qui 
seraiient' chargés d'entretenir les routes , d'en 
construire de nouvelles. Je vois dans ces lieux de 
retraite des armées de pioniers se former, par- 
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courir les campagnes : stationnas sur les grandes 
routes, ils remçdieront à Tînteipperie des sai- 
sons, auxaccidens, et entretiendront une libre 
circulation dans toute la France» Il me paraît/ 
cependant, que vous vous êtes trop peu occnpd 
des moyens les moins onéreux pour le peuple , de 
fournir a l'entretien de vos ëtablrs emens en fa-" 
veur de la mendicité. Le peuple n'est déjà que 
trop accablé d'impôts; faut-il le siircliarjier en- 
core, et rendre nul le bienfait de laboliiion de 
la corvée. Cherchons le mode le moins dispen- 
dieux, le pins agréable au peuple, et qui puisse 
remplir lobjet que vous vous proposez , soulager 
les contribuables, utiliser les pauvres, et pour- 
voir à leniretien des routes. Vos connaissances , 
monsieur , vous fourniront sans doute de nou- 
veaux nioyens ; soyez persuadé que je les appuie- 
rai dans mon conseil. LOUIS« 

OBSERVATIONS 

Sur la dtx'Sfiptleme lettre. 

En applaudissant aux projets de M. Berthier , 
pour Textirpatiou de la mendicité de ses Etats^ le 
roi lui fait observer , avec beaucoup de justesse j 
que ce bienfait n'en serait pas un pour le peuple ^ 
s^il lui était onéreux. Sous l'ancion régime , ce n'était 
qu'en utilisant les mendians<{u'on pouvait délivrer 
la société de ce fléau ; mais il est très-douteux que 
le meilleur moyen d'y parvenir fût de les employer 
sur les grands chemins : les mendians sont rarement 
laborieux , et le produit de leur travail aurait à 

}>eine suffi à payer les inspecteurs nécessaires pour 
es surveiller. La révolution a pourvu bien plus 
sûrement à Teiltretien de cette classe , jadis si nom- 
breuse de la société : en adoucissant le sort du pauvre^ 
elle a presqu'entièrement débarrassé le gouverne*- 
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ment d'an soin pénible et affligeant. Cette lettre 
prouve, cependant , Tintérét que le roi prenait au 
sort des malheureux , et qu'il s'occupyît sans cesse 
de tout ce qui pouvait améliorer leur fituation. 

Ces malheureux , objets de la sollicitude de 
M» Berthier, avaient d'autres idées sur cette philan- 
tropie , à laquelle le monarque donnait tant d éloges. 
Il fut une des premières victimes de la fureur po* 
pulaire , dans les premiers jours de la révolution. 
Un lui imputait le crime d'avoir accaparé les grains 
destinés pour la capitale , et on n'a jam'Sîs prouvé 
la fausseté de cette imputation ^ mais sa mort fut 
accompagnée de circonstances atroces, qui déshonoi- 
seraient Te peuple le plus barbare. 

L E TT R E X V I FL 

A M. Lavomer. 

i5 Mars, 1789, 

Votre dernière expérience , monsieur, fix« 
encore toute mon admiration ; cette découverte 
prouve que vous avez agrandi la sphère des cou- 
naissanees iijtiles* Vos expériences sur le gaz in«». 
flammable , prouvent combien vous vous occu- 
pez de cette science admirable , qui , tous leai' 
jours , fait de nouveaux progrès. 

La reine, et quelques personnes que je désira 
rendre témoins de votre découverte, se réuni- 
ront daus mon cabinet , demain à sept heures du^ 
6oir. Vous me ferez plaisir de m'appçrter le traité 
des gaz inflammables. 

Vous conpa29$eZ| monsieur, toute mon estime 
pour vous* LOUIS. 
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Sur la dîx-huidèiTie lettre. 

Les expériences que le roi engage rilluslre La* 
voîsiec à répéter devant lui , et devant sa famille , 
sont la base du système de la nouvelle chimie fran-« 
^aise; mais quoiqu'elles aient reçu Tapprobation 
du monarque, et, depuis , l'assentiment de presque 
tput le monde chimique , il manque encore , à ce 
système , la sanction du célèbre physicien (*) qui 
jeta le premier ron4ement , sur lequel on a élevé 
pet édifice aérien, 

Mais , en abandonnant le sort de ces gaz à l'im-^ 
partialité des savans, qui pourrait s'empêcher de 
déplorer celui de l'infortune Lavoisier , et d'exécrer 
^es horribles assfjissins ? 

pans cette lettre , le roi l'invite à venir répéter 
^es curieuses expériences , en présence de la reine 
et des persounes de sa cour : quatre ans après , il 
Supplia ses bourreaux de le laisser vivre encore 

Suinze jours , pour qu'il pût déterminer le résultat 
'une suite d'expérieni;es importantes , qu'il avait 
Commencées depuis long-tems ; mais ces hommes 
féroces furent sourds k ses prières. Ils ne connais-* 
liaient d^autre moyen de gouverner, que les confis- 
cations ; ils nf^ f^i^içjix^ d'expériences ^ue sur 
réçbaftudf 

LETTRE XIX, 

Billet adressé au comtQ d'Artois. 

}3 Juillet 1739» OQSBe heures du matîm 

J^avais cédë , mon cher frère , à vos soUîcîta-» 
lions 9 au¥ repréiepitatiDiis dfi quelques sujets £• 

(*) Priesticj, 

■ Digitizedby VjOOQIC 



. .(88) 

dèles; maïs j'aî fait d'utiles réflexions. Résister 
en ce moment, ^e serait s'exposer à perdre la 
monarchie; c'est nous perdre tous. J'ai rétracté 
les ordres que j*avais donnés; mes troupes quît-^ 
teront Paris ; j'emploierai des moyens plus doux. 
Ne me parlez plus d*un coup d'autorité, d'un 
grand acte de pouvoir; je crois plus prudent de 
temporiser, de céder à l'orage , et de tout atten- 
dre du lems , du réveil des gens de bien , et de 
Tamour des Français pour leur roi. 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la dix-neumème lettre* 

Là révolution qui se préparait depuis long-tèiBS, 
était sur le point d'éclater. Cette lettre , au comte 
d'Artois , fut écrite la veille de ce jour mémorable, 
qui fijrme l'époque la pius importante* de Thistoire 
moderne. Pour la mieux entendre , il est à-propos 
de se retracer un peu la conduite que ce frëre du roi 
avait tenue, au milieu des grands événemens qui 
avaient eu lieu pendant les deux mois qui venaient 
alors de s'écouler. 

Quand on se fut convaincu que les notables que 
M. de Calonne avait convoqués, ne voulaient, ou 
ne pouvaient pas remédier au désordre des finances, 
on rappela M. Nccker au ministère, et on ordonna 
la convocation des Etats-généraux. L'assemblée des 
représentans du peuple excita , comme on devait 
s'y attendre i beaucoup d'alarmes parmi les ordres 
privilégiés; mais, comme cette convocation était 
indispensable, lesparlemens, la noblesse et le clergé, 
formèrent différeus projets pour diminuer leur in- 
fluence, autant qu'il leur serait possible. Le plus 
convenable fut de suivre le mode adopté dans la 
4ermèr4 conyoceition des Etats, en X7i4> w Ws 
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clépulés du Tiers étaient égaux, ou dii moins pem 
supérieurs en nombre à chacun des deux autres or* 
dres. Les notables furent au si de cette opinion, à 
Texc^eplion du bureau dont le duc de la Roche— 
faucault était membre , et c|ui était présidé nar le 
frère aîné du roi. On ne faisait pointue myslore, à 
cette époque, des projet^ hostiles du comte d'Artois; 
mais la volonté du ministre, ei les ordres du roi, 
anéantirent toutes les opposi ionsj et il iùt déter- 
miné que le nombre des députés du Tiers serait égal 
à celui des deux ordres. 11 restait eficore à décider 
la question bleu plus importante du vote par ordres 
ou par têtes. * 

La réception qui fut faite anx députés du Tiers- 
état, à l'ouverture des Etats-généraux, par la no-» 
blt'sse , le clergé et la cour , ne donna pas lieu de 
rien aug->rer de bon de cette réunion. Les instruc- 
tions donnée s aux députés du peuple, par leurs cons- 
tituans, étaient remplies de griefs et de réclama- 
tions, qui excitèrent, tour-à-tour , la rage et le 
mépris des deux autres ordres. On parlait déjà de 
leur expulsion , comme d'une affaire dét rmiiiée | 
mais pour rendre cette mesure encore plus solen- 
nelle, le comte d'Artois, à la tt'te des princes, à 
Texception de Monsieur, son frère, et des ducs de 
Penthiévre et d'Orléans ; prést-ntèrent au roi un 
manifeste dirigé contre les députés du peuple. Un 
second manifeste , qui menaçait d'une insurrection 
générale de la noblesse, suivit de près le premier. 
Il n'était pas difficile de conjecturer qui devait en 
être le chef; ttil ne l'étaitpas davantage de deviner 
qu'on saisirait avidement la première occasion de 
^ire de ces manifestes des étendards de rébellion, 
aussitôt qu'on aurait pu rassembler autour d'eux 
un certain nombre de combattans. " 

La noblesse et le clergé persistèrent dans leur 
refus de se joindre au Tiers-état. Chaque ordre 
vérifia ses pouvoirs séparément , et on n'èuÇ-.aucun 
égard aux invitations réitérées faites à la noblesse 
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et an clergé , par les députés da peuple. Fatigués 
par l'opiniâtreté de ces refus , les membres du Tiers 
se constituèrent assemblée descommunes, en se dé- 
clarant les représ' ntans de la , nation ; et co^lme 
tels, ayaîit le droit de délibérer seuls, et d*opérer 
ain.^i la régénération de la France, si les deux au- 
tres or^Tes persistaient dans leur refus. 

Cet acte de vigueur enharditla minorité des deux 
autres ordres» qui désirait la réunion, à se déclarer 
Ouvertement : mesure que la majorité eut pour but 
de prévenir , eti engageant le roi à tenir une séance 
royale, daus laquelle il annoncerait sa volonté su- 
prême; et qui était destinée^ par le parti qui Tavait 
provoquée, à être le prélude de la dissolution im- 
médiate des £tats. 

Les députés du Tiers 9 à qui on avait enjoint de 
suspendre leurs séances , sous le prétexte des pré- 
paratifs indispensables pour cette cérémonie, se réu- 
tnirent «u jeu de paume dé Versailles , où ils pré- 
érent tous ce serment mémorable, que Bailli pro- 
nonça le premier, de ne se séparer jamais, jusqu'à 
ce qu'ils eussent effectué les réformes nécessaires. 

Le peu de commodité du local les ayant engagés 
à se transporter à Téglise de St.-Louis , ils y furent 
joints parla minorité des deux autres ordres, évé- 
nement qui fit prendre jàl'assemblée des communes 
le nom d*assemblée nationale. 

Le 25 juin y jour fixé pour la séance royale , arriva 
enfin; et l'accueil que reçurent les députés du peu- 

£]e, leur annonça les intentions les plus hostiles. 
iC roi leur déclara très- sèchement qu'il pouvait 
faire , sans leur secours , ce qu'il y avait a" faire ; et le 
reste de la cérémonie prouva que la représentation 
du peuple ne pouvait compter que sur la grandeur 
de ses vues , et la justice de sa cause. 
. . Les députés étant restés assemblés après que le 
xoi se fut retiré, le graod-maitre des cérémonies 
de la cour leur intima, au nom du roi, l'ordre de 
sortir de la salle. «< La nation assemblée, lui répondit 
failli , n'a point d'ordres à recevoir. » Un nouvel or-; 
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cire de se retirer suivit bientôt le premier, et nnt 
réponse encore plus piquante, de la part de Mira— 
beau , confirma le refus de Bailli. 

La nouvelle de cette scène occasionna une émeute 
à Versailles , mats elle fut appaisée par M. Necker. 

L'assemblée nationale se renforçait, tous les jours, 
des transfuges des deux autres ordres; mais la cour 
n^était pas plus oisive que le peuple. Les habitansdïe 
Paris et de Versailles s'aperçurent qu'on rassemblait 
des troupes, dans leur voisinage , pour les f nvironner 
de tous côtes. Et aussitôt quMl y en eut un nombre 
suffisant, le comte d'Artois commença les hostilité» . 
qu'il avait provoquées avec tant d'empressement , 
en insultant M. Necker , et engageant le roi à 
l'exiler de nouveau. 

Les Parisiens, menacés par ces préparatifs mil!- 
laîres , et voyant toute la capitale se remplir de 
troupes étrangères, prêtes à exécqtcr les ordres 
qu'elles avaient reçus , coururent aux armes. 

Ce fut , dans ce moment critique , que le roî , 
effrayé par Tidée des désastres auxqueb il allait 
livrer son royaume , oriionna aux troupes de sortir 
de Paris. 

Cette lettre , au comte d'Artois , nous fait con^ 
naître les acteurs principaux de cette entreprise 
périlleuse; et les expressions, dont le roi se sert, 
nous donnent lieu de soupçonner qu'il en sentait 
tout le d/nger, puisqu'il s'occupe moins de Tattaque , 
que du mal qui résulterait de la résistance. 

Le peuple n'avait pas , il est vrai , des troupes 
aguerries et disciplinées pour le soutenir; mais il 
sentait qu'il avait ce qui valait mieux que toutes 
les orgueilleuses combinaisons du pouvoir militaire» 
Que pouvait, en effet, un coup d'autorité, ou ce 
grana acte de pouvoir que le comte d'Arloi-? recom- 
mandait si fortement , contre toute une natioii 
armée par l'enthousiasme , l'indignation et Fespé* 
rance? Le roi avait mieux raisonné, et mieux 
calculé les résultats. Cette fois, au moins ^ au milieu 
de ses irrésolutions et .dç spn inconstance , il ayait 
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teurciisemetit eu la force de persévérer; et s*il ne 
voulut pas faire un grand acte de pouvoir, parce 
que Tallaque ou la résistance l'auraient perdu , ainsi 
que la monarchie, il montra un certain courage , en 
ne cédant pas aux sollicitations et à Tiiupétuosité 
des personnes (jui , en le portant à un coup d'auto- 
rité , l'auraient perdu , et auraient perdu l'Etat 
•ans remède* 

LETTRE XX. 

Jl M. l Archevêque d'Arles. 

Ce a6 Aoiit 1789. 

Je suis content de cette démarche noble , 
grande et généreuse des deux premiers ordres de 
TËtat. Ils ont fait de grands sacrifices pour la ré- 
conciliation générale , pour leur patrie , pour leur 
Roi. Je porte dans mon cœur tout ce qi^i a été 
fait dans cette séance > où tous les privilèges ont 
€té sacrifiés. Le sacrifice est beau; mais je no 
puis que l'admirer : je ne consentirai jamais à 
dépouiller mou clergé , ma noblesse ; à priver 
l'un, des droits acquis à l'église gallicane par une 
antique possession , par le vœu des fidèles , par 
les dons des rois mes aïeux ; à souflrir que l'autre 
5oit dçpouiltée de tout ce qui faisait sa gloire , du 
prix de ses services 5 de ces titres , de ces récom-* 
penses dues aux vertus civiques et guerrières de 
la noblesse française.. De belles actions leur 
avaient mérité des privilèges; le roi de France 
doit les leur conserver. Je ne donnerai point ma 
sanction à des décrets qui les dépouilleraient j 
c est alors que le peuple français pourrait un jour 
m'accuser d'injustice ou de faiblesse. M. rarche- 
yéque; vous vous^ soumettez siiax décj^etô de la 
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Providence ; je crois m'y soumettre en ne më 
livrant point à cet enthousiasme qui s'est empare 
de tous les ordres , mais qui ne fait que glisser 
sur mon ame. Je ferai tout ce qui dépendra de 
moi pour conserver mon clergé, ma noblesse. Si 
la volonté du peuple se prononçait^ j'aurais fait 
mon devoir 9 si la force m'obligeait de sanction-* 
ner, alors je céderais. Mais alors il n'y aurfiit 
plus en France ni monarchie, ni monarque! et 
ces deux choses ne peuvent subsister, qu'aux 
lieux ofi le clergé forme un ordre auguste et res- 
pecté, où la noblesse jouit de quelque considéra- 
tion , et peut se placer entre le peuple et le Roi. 
Les momens sont difficiles, je lésais , M. Tarche- 
véque , et c'est ici que nous avons besoin des lu- 
mières du ciel. Daignez les solliciter , nous serons 
exaucés. LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la vingtième lettre. 

Les ëvénemens du 14 juillet, et des jours suîvans , 
avaient plongé la cour dans la consternation , et 
précipite la fuite des princes et des chefs qui avaient 
voulu pousser le roi, à ce qu'il appelle, dans la der- 
nière lettre , des coups a'autorité , et de grands 
actes de pouvoir. Mais, quoique M. Neck'^r eût 
été rappelé de son exil, et quoiqu'un armement 
général , dans tout le royaume , eût été la suite du 
premier mouve ment d'insu rrection,on n'avait encore 
aucune certitude que là révolution , qui était com- 
mencée, aurait son plein eflFet. Les mots de loi et 
de liberté étaient dans toutes les bouches , mais le 
gouvernement n'avai^ encore abandonné aucune de 
ses prérogatives ; et celles des ordres privilégiés, 
étaient encore intactes '* on craignait: mèmç quQ 
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Penthousîàsme qu^on avait excité ne s'a£[aiblit ; é% 

3ue ceux qui étaient intéressés à la continuation 
es abus, ne se réunissent à la cour^ qui revenait 
déjà de sa stupeur , pour les confirmer encore plus 
sûrement. 

Ces craintes éf aient bien fondées, en ce qui con- 
cernait la cour. Accoutumée à ne jamais rien voir 
au-delà du cercle étroit , dans lequel elle était ren- 
fermée y il lui était impossible de se former une 
idée de ce qu'ojii entendait par liberté, ou par la 
volonté dû peuple. Elle ne pouvait s'imaginer que 
ces mots ne fussent pas synonimes avpc ceux de 
révolte et de rébellion. 

Il parait, cependant, qu'une partie considérable 
de la noblesse et du cierge, connaissait bien Thuma- 
nité. Us sentirent que l'époque des grands change- 
mens était arrivée ; et peut-être pensera t-on , 
avec nous, que des motifs personnels agirent en 
xnéme-tems sur leurs esprits^ puisqu'ils ne devaient 
pas douter , que si le gouvernement recouvrait son 
ancienne autorité, ils ne fussent les premières vic- 
times sacrifiées à sa vengeance. Cependant ce serait 
ne pasrendre justice à un grand nombre des membres 
de ces deux ordres, que de sup. oser qu'ils n'eurent 
pas d autres motifs pour se déterminera abandonner 
tous leurs privilèges. L'amour de leur patrie , celui 
du bien, l'équité , la \ertu en décidèrent beaucoup^ 
Le 4 d'août , trois semaines après le jour qui sert 
d'époque à la révolution, le grand saeriiice fut 
consommé, par la suppression unanime et générale 
de tous les droits féodaux. Dans celte séance mé- 
morable , le clergé et la noblesse consentirent à 
payer également tous les impots ; les cours seî^neu- 
jiales furent abolies; on ordonna que la justice 
serait rendue gratuitement dans tout le royaume ; 
et on décréta la suppression totale du droit de 
chasse. Au milieu d'une foule d'autres su ppress ons^ 
renonciations et abolitions , on distingue les droits 
^e franc-fief, de main-morte , de redevances féo- 
dales de toute espèce 5 telles que garennes j colom^- 
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bîers , annales , jurandes , maîtrises , et Venfe ie 
charges , ou offices quelconaues. Aucun ecclésias- 
tique ne put posséder plus a'un bénéfice; tous les. 
citoyens furent déclarés éligibles à totis les emplois 
civils et militaires^ et la haute noblesse fit hommage 
à la nation de tous ses titres , et d'une partie de ses 
pensions. La dernière de ces résolutions, fut cello 
qui décerna au roi le titre de Restaurateur de la 
liberté française , et qui ordonna qu'il serait chanté 
un Te JDeum d'actions de grâces, en présence de la 
cour. 

Il restait encore un objet important à abolir , et 
oui n'obtint pas la même unanimité. Ce furent les 
dîmes. Quelques personnes regardaient cette aboli— 
lion comme un sacrilège ^ le clergé s'y opposa for-^ 
tement. Les voix de l'assemblée furent d abord si 
divisées , qu'il fut impossible de prononcer; mais les 
sacrifices de la noblesse avaient été si grands et si 
brillans, que le patriotisme du cierge l'emporta 
enfin sur son intérêt particulier; cet impôt, sur 
l'industrie nationale , eut le même sort que tous les 
autres abus; et les archevêc|ues de Paris et de Rouen 
furent les premiers à \|n faire l'abandon. 

C'est après avoir enf jpndu chanter le Te Deum , à 
la chapelle de Versailles , et après avoir exprimé sa 
joie et (a satisfaction, dans la réponse quil fit au 
président de l'assemblée nationale , que le roi écrivit 
cette lettre à Farchevêquc d'Arles, il y témoigne , 
comme dans son discours , ce le contentement qu'il 
éprouve de la dém^frche noble, grande et généreuse 
des deux premiers ordres de l'Etat , qui ont fait dé 
grands sacrifices pour la réconciliation générale , 
pour leur patrie , pour le roi. Il porte , dans son 
cœur, tout ce qui a été fait dans cette séance ^ oîi 
tous les privilèges ont été sacrifiés. Il avoue que le 
sacrifice est beau ; mais il. déclare, en même-tems , 
qu'il ne peut que l'admirer. Sa noblesse peut faire 
l'abandon de sts cens , de ses capitaineries , de ses 
francs- fiefs , et autres droits féodaux 3 son clergé 
peut renoncer à $es droits ^ à ;es revenus , è sea 
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bénéfices, à ses simonies , à ses dhnes ; maïs lui ne 
consentira, jamais aies dépouiller^ l'une, de tout ce 
qui faisait sa gloire , le prix de ses services , de ces 
récompenses dues aux vertus civiques et militaires; 
rautre,des droits acquis par une antique possession , 
par le vœu des ûdèKs, par les dons des rois $ea 
aïeux x> 

a Je ne donnerai point ma sanction , ajoute-t-il, 
à des décrets qui les dépou lieraient. C'est alors que 
le peuple. français pourrait un lour m'accuser d'in- 
justice ou de faiblesse. M. l'archevêque , vous vous 
soumettez aux décrets de la Providence ^ je crois 
m'y soumettre, en ne me livrant pointa cet enthou-» 
siasme qui s*est emparé de tous les ordres , mais 
qui ne fait que glisse r sur mon ame. Je ft-rai tout ce 
qui dépendra de moi|)our couservir mon clergé ei 
ma noblesse. » 11 y a , dans cette déclaration du roi , 
une apparence de grande nr et de fermeté , qui ne 
concorde pas infiniment avec son caractère ordi- 
naire d'inconstance et d'indécision. Il avait , en, 
Suelque façon , sanctionné déjà virtuellement ces 
écrets de l'assemblée nationale^ dans la réponse 
qu'il avait faite à son président^ il avait accepté le 
titre de Restaurateur de la liberté française^ et il 
s'était joint à sa nobesse, et à son cli^rgé, pour 
rendre grâces à la divine Providence de cesbriilans 
sacrifices , que leur générosité et leur patriotisiixe 
les avait engagés à faire. 

Dans cette lettre à l'archevêque d'Arles , il ma- 
nifeste l'opposition la plus marquée à tous les senti- 
mens, dont l'assemblée nationale avait dû le croire 
pénéiré^ il sourit de cet enthousiasme des doux 
ordres, contre lequel il avait tu le courage d'en- 
durcir son ame , et il témoigne un plus grand intérêt 
pour leurs privilèges , qu'ils n'avaient su en montrer 
eux-mêmes 

Les molifsqu'il allègue pour justifier une conduite, 
qui aurait pu être très-patriotique et très-louable , 
en tonte autre circonstance , ont ici un air de singu- 
larité» Pourquoi le roi se déterjnine-t-il contre U^ 



Digitized by LjOOQIC 



(07) 

décrois formels de l'assemblée nationale, et contre 
le vœu exprès des ordres privilégiés , à refuser sa 
sanction à ces sacrifices , et à leur conserver des 
privilcf!:es auxquels ils ont renoncé? a Parce que ^ 
dil-il, fe peuple français pourrait l'accuser un jour 
d'injustice ou de fiiibiesse. x> Quel peuple extraordi- 
naire et singulier « si, après avoir gémi, pendant 
tant de siècles^ sous le poids accablant des privi- 
lèges, une affection soudaine et inconcevable pour 
ses anciens fers pouvait l'engager à accuser a in- 
justice celui qui les en avait affranchis ! 

On peut concevoirque si le peuple s'était insurgé 
contre ses oppresseurs, et avait brisé ses (tbaines, 
les ordres privilégiés auraient pu accuser le roi 
d'injustice, s'il s'était joint à leurs serfs, et les 
avait soutenus dans leur rebellion.Onpourraitméme 
admettre que cette accusation aurait été juste de la 
.part des nobles, si la simple majorité de l'assemblée 
nationale» le Tiers-état, par exemple ; eût rçnda 
ce décret , contre le vœu manifeste dçs deux autres 
ordres^ et si le roi y eût donné ensuite son assentî« 
ment. Mais, lorsqu'on se rappelle que cet abandon 
fut unanime, que des cris de joie et de reconnais-* 
sance se firent entendre, à cette occasion , d'une 
extrénaité de la France à l'autre , on a droit de s'é- 
tonner que roi ait été entièrement insensible à cet 
enthousiasme général } qu'il ait voulu seul paain- 
tenir des privilèges oppressifs et ruineux, e^ les 
honteuses usurpations du clergé, lorsque ceux qui 
étaient. les. plus intéressés à les conserver , en avaient 
fait un entier abandon , et qu'il ait allégué la volonté 
du peuple pour perpétuer des distinctions des- 
tructives et ûvilisantes , que le peuple avait le plus 
grand intérêt de détruire; et on aurait chercbé 
y4inement le motif d'une conduite aussi extraordi- 
Daîre , si on ne je trouvait clalççi^ent consigné à la 
fin de cette lettre. « 6i la volonté du peuple se 
prononçait , j'aurais fait mon devoir : si la force 
m'obligeait de sanctionner, alors je céderais; mais,» 
alors, il n'y aurait plus en France, oi monarchie, 
I. i 
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nî monarque; et ces deux chcses ne peuvent sub-» 
sister qu'aux lieux oii le clergé forme un ordre 
auguste et respecté, oii la noblesse jouit de quelque 
considération , et peut se placer entre le peuple et 
le roi* » Si , par les mots monarchie et monarque ^ 
le roi entendait ce que ces mots signifient littérale- 
ment» la volonté d'un seul individu dans r£tat , 
exclusivement à toutes les autres j ou s'il voulait 
dire la continuation des abus qui sacrifient , aux 
ordres privilégiés , les droits et les libertés de toute 
]a nation , il avait raison. Mais après l'explosion qui 
avait eu lieu au mois de juillet, et après le sacrifice 
de ces abus et de ces privilèges , par la noblesse et 
Je clergé , une pareille monarchie et un pareil 
monarque ne pouvaient plus exister. C'était là 
Terreur du roi. Ceux qui Tentonraient Tavaient 
persuadé que cette révolution n'était qu'une effer- 
vescence passagère ; que , revêtu , comme il l'était, 
du souverain pouvoir, et avec un peuple accoutumé 
à obéir, il lui sufiisait de résister au premier choc 
en temporisant , et que l'ancien ordre de choses se 
rétablirait. S'il lui avait été impossible de se-pHer , 
ou plutôt de s'élever au rang sublime oii la nation 
l'avait placé, de Restaurateur de la liberté française , 
et de Premier Magistrat d'un peuple libre, il y 
aurait eu plus de candeur et de noblesse à déclarer 
franchement sa façon de penser, et à terminer sa 
carrière , avec toute la dignité att iché^e à son rang. 
Au contraire , on le voit professant hautement 
l'attachement le plo s sincère au nouvel ordre de 
choses, et cherchant , secrètement > tous les moyens 
de le renverser aussitôt qu'il en trouverait Toccasion; 
faible dans toutes les circonstances oii il aurait dû 
montrer de l'énergie 5 ferme et opiniâtre dans 
toutes celles qui pouvaient lui être funestes , et 
•jouter aux inrorlunes de sa patrie^ 
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I^ETTREXXt 

Au comte d Artois. 

7 Septembre 178I9. 
Mon FRERE , 

Vous vous plaignez , et votre lettre , où le res^ 
pect eiVamour fraternel ^uideut votre plume, 
cotitieat des reproches que vous croyez fondes» 
Vous parlez de courage, de résistance aux projets 
des factieux, de volonté,.... mon frère, vous 
tiMtes pas roi ! Le ciel en me plaçant sur Te trône, 
ma donné un cœur sensible , des sentimens d'uii 
bon père. Tous les Français sout mes enfans; 
je suis le père commun de la grande famille con- 
fiée à mes soins. L'ingratitude, la tiainearmeut 
contre moi 5 mais les jeux sont obscurcis, les es»^ 
prîts sont égarés, la tourmente révolutionnaire d 
tioublé toutes les têtes. 

Le peuple croit s'intéresser à sa propre cause, 
et c'est moi^seul que j'aurais pu défendre. Je 
pourrais donner le signal du combat; mais quel 
combat horrible, et quelle victoire plus horribl» 
encoi e1 Pouvez-vous croire que j'eusse triomphé, 
au moment où lous les ordres de l'Etat se réu« 
nissaient, où tout ce peuple s'armait contre moi^ 
où toute l'armée oubliait ses sermons , rhonueui: 
«t son roi. J'aurais donné , il est vrai , le signal du 
carnage, et des milliers de Français auraient été 

immolés mais vous direz', peut être , le peuple 

a triomphé ; il vous a prouvé, par se& excès, que 
ses sentimens n'étaient pas si généreux , qu'il 
osait abuser de la victoire et poignarder son en- 
iiemi vaincu. Ah ! ne comptez--vous pour rien le 
calyo^e d'uuQ bonne consciencp? J'ai fait moit^ 
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devoir; et tandis que Tassassinest ddcliirc parles 
remords, je puis dire hautèmeai : je ne suis pas 
responsable du sang verse; \e n'ai point ordônud 
le meurtre ; j*ai sauvé des-Français ; j'ai sauvé ma 
famille , mes amis, tout nK)n peuple : j ai la convS- 
cience intime d'avoir fait le bien; mes ennemis 
ont eu recours aux forfaits. Quel est celui d*entre 
nous dont le sort est le plus digne d'envie ? Ces- 
sez , mon frère, cessez de m'accuser : le tems , les 
circonstances, et mille causes qu'il serait trop 
long de détailler, ont fait lès malheurs de la 
France. Il est trop cruel de me les reprocher ; 
c'est se joindre alors à mes ennemis , et déchirer 
ice cœur paternel. Mon frère, je me suis sacrifié 
pour mon peuple ; soyez persuadé que Ce pi'^rnier 
devoir rempli , je saurai me sacrifier pour vous et 
pour les Français qui vous ont suivi. Déjà votre 
éloignemcnt excite des murmures; déjà les fac- 
tions se promettent bien de nous accuser, et de 
tirer parti de celte démarche, qu'ils appellent , 
en ce moment, une fuite, une conspiration^ un 
attentat. Ces idées se propagent; elles produiront 
de funestes résultats, si la tranquillité n'est point 
rétablie , si votre rappel devient impossible , si je 
Néglige l'occasion favprable de rappeler en France 
les Français exilés volontairement , et qui doivent 
yempresser d'obéir au vœu que je me ferai alors, 
un devoir de manifester. Adieu , mon frère, 
n'oubliez pas que je vous aime, et que je m'oc- 
cupe de vous. LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la vingt-uniéme lettre» 

S'il est possible de trouver quelques motifs d'ez- 
t«auer l'égarement du roi , à cette époque, on n« 
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peut les chercher que dans les passions et les pré- 
jugés de ceux qui Tobsédaient y et qui le poussaient 
saos cessé à des actes hostiles contre la révolulîoiii 
Ses plus grands ennemis étaient de sa maison. On. 
ne saurait lire cette lettre sans éprouver des sen- 
timens de pitié et d'indignation ; de pitié , pour le 
prince infortuné , qui n'avait pas le courage de ré- 
sister à ce torrent de perversité^ d'indignation, contre 
ceux qui, par leurs conseils ou leurs reproches , le 
précipitèrent de chute en chute jusqu'à son entière 
destruction. 

Oh a ton jours distingué le comte d^Artois comme 
le plus zélé et le plus déterminé partisan des mesures 
violentes. Lâche fugitif de sa patrie, après la prisé 
de la Bastille et la retraite de l'armée, qui avait été 
rassemblée pour dissoudre l'assemblée nationale , 
il parle fièrement, à son frère, "de courage et de 
résistance, et il ose mêler des reproches à ses plaintes. 
La réponse du roi, à ces reproches, est pleine de 
dignité^ et il est aisé de juger, par cette réponse ^ 
.delà nature de l'accusation. « j'aurais donné, il e. t 
vrai, dit le roi, le signal du carna^ge, et des mil- 
liers de Français auraient été immolés, a Le comte^ 
en sûreté au-delà du Rhin , était certain de la vic- 
toire, si le. combat avait eu lieu. Mais le roi en 
avait calculé plus froidement les chances / il passe 
en revue les ennemis qu'il avait à combattre; l'é- 
liumération n't n est pas si digne de mépris^ elle était 
composée de tous les ordres de l'Etat, de tout te 
. peuple armé contre lui^ de toute rârrifée, qui avait 
.oublié ses sermons, l'honneur et son roi. La cour 
n'avait d'autre appui que ses courtisans et ses con- 
seillers; et même les principaux, à la première ex- 
plosion, avaient cherché h ur salut dans la fuite. 

Notre intérêt, pour ce prince infortuné, ne peut, 
que s'accroître, lorsqu'on le voit pleln^de cette douce 
et intime satisfaction que produit lesentimenl d'une 
bonne action, s*applaudir du refus qu'il a fait de don- 
ner le signal du carnage, que son frère désirait avec 
tant d ardeur. Il répond a ses reproches avec l'ac- 

5 
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cent d'un coeur bon , simple et pénétre r « Cessrz, 
mon frère , cessez de m'accuser^ le tems, les cir- 
constances, et mille causes, qu'il serait trop long 
de détailler, ont fait le malheur de la France. » Il 
pouvait Je penser ainsi; il serait in'justei il serait 
criiel dé lui supposer de la duplicité, dans ce rao- 
roent d'eiFusîon. Mais, exempt lui-même de tout 
rjcpf'bcbe d*iiiconduite et do dissipation , il aurait 
pu , alors , parler de la prodigalité, de l'immoralitéy 
de l'extravagance deceux quirérilouriaient; et tra- 
cer des peintures dont l'affreuse ressemblance au- 
rait fait reculer d'horreur et d'effroi , celui h qui il 
répondait. Au contraire, îl blâme son frère de son 
absence, il le presse de retourner; ce qu'il ne fit pas^ 
heureusement. pour sa pairie, et, peut-élre encore, 
plus heureusement pour lui-même. 

L'aversion du roi pour tous les cliangemens qui 
avaient été opérés, subsiste toujours dans toute sa 
force. Il parle de l'ingratitude , de la haine armée» 
conire lui j il présente tons les yeux de la France» 
comme obscurcis; tous les esprits, égai'és. La iour- 
3fnentè révolutionnaire a troublé , selon lui^ toute» 
les têtes; il assure qu'il' s'est sa cri fié pour soti peuple^ 
"anais il est difficile tje deviner quels sont ces sacri- 
fices Si les preuves doivent s'en trouver dans cette 
lettre, elles sont toutes contre lui. Le roi, à cette 
époque , était habitué à être tronapé; et à se trom- ' 
per lui-même : il y a cependant un sacrifice qui ne 
doit p^s ètrg oublié, c'est celui de la vengeance et 
des passions viles de ceux qui renton raient , qui dë« 
jsiraientavec ardeur lî'aUumer, dans tout le royaume, 
ïine guerre civile, qui ne se serait terminée que par 
leur destruction totale , elquiauraitrépandu la ruin^ 
«t la désolation dans toutes les provinces. 
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LETTRE X X H. 

A M, le cointe dEstaing. , 

Versailles , 5 Octobre 1789 , 7 heures du soifè 

Vous voulez, mon côusîn, que je me prononce 
dans les circonstances critiques où je me trouve , 
et que je prenne un parti violent , que jVmploie 
une légitime défense , ou que je m'éloigne de Ver* 
'Saiil«^s. Quelle que soît Taudace c:e mes ennemisi. 
ils ne rdnssirorit pas; le Français est incapable 
dun régicide. C'est en vain qu'on verse l'or à 
pleines mains , que le crime et l'ambition s agi- 
tent; j'ose croire que ce danger n'est pas aussi 
pressant que mes amis se le persuadent. La fuite 
me perdrait totalement, et la guerre civile en 
serait le funeste résultat. Me défendre , ilfaudrait 
verser le sang des Français: mon cœur ne peut se 
familiariser avec cette affreuse idée* AgissoUi 
avec prudence; si je succombe, du moins je n'au-> 
rai nul reproche à me faire. Je viens de voir quel- 
ques membres de l'Assemblée ; je suis satisfait : 
j'ose attendre qu'il s'opérera une heureuse révo- 
lution dans les esprits. Dieu veuille, mon cousin , 
que la tranquillité publique soit rétablie. Mais 
point d'agression , point de mouvement qui puisse 
laisser croire que je songe à me venger, même à 
me déiendré. LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la vingt-deuxième lettre. 

Cette lettre, adressée k M. le comte d'Estaing^ 
se rapporte atix événemens âcs, 5 et 6 octobre.- Le 
'comte euh alors commandant de la garde nationale 
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cle Vemilles, et, au moment oii celte lettre fut 
écrite » il se trouvait à la tête des gardes-du -corps , 
d u régiment de Flandres, des dragons , et des gardes- 
su isses. Ces troupes étaient placées devant le palais 
de l'e sailles, en face de la grande avenue, en at- 
tendant la garde nationale de Paris , qui marcLait 
siîr Versailles, sous le commandement de M. de la 
Fayette. 

Les événemcns des premiers jours du mois d'oc- 
tobre de cette année, sont une époque importante 
de la révolution. Ils ont élé le sujet de plusieurs 
belles harangues, d'un grand nombre d'ouvrages, 
ainsi que des délibérations de rassemblée nationale, 
et de la perplexité des tribunaux auxquels ils furent 
soi;mis. Malgré tout Je mystère dont on a cherché à 
les envelopper, il n'y a presque plus de doute qu'ib 
ne fussent Je résultat dune double conspiration : 
d'un côté, de la cour qui voulait se ressaisir du pou- 
voir qui lui était échappé 5 et de l'autre, d'un parti 
qui cachait ses vues secrètes, sous le masque du par- 
triotisme, poussait les mécontens à des mesures 
•violentes, -et s'en faisait aiusi drs instrumens pour 
parvenir à ses fins criminelles. Le feu duc d'Orléans 
a été plus que soupçonné d'être le chef de ce parti; 
et quiconque voudra prendre la peine de parcourir 
les détails qui nous sont restés de ces éVenemen«\ 
y trouvera assez de raisons pour attribuer, à ce hon- 
teux démagogue, les vils motifs qui concoururent 
à produire celui-ci. 

Il semble que le roi redoutait peu cetie conspira- 
tion contre son autorité déjà aflfQîblie par les chan- 
gemcns que la révolution avait opères, et même 
contre sa vie. «Quelle que soit l'audace de nies 
eiiuemis, ik ne i^us^iront^pas , ditr-il. Le. Français 
est incapable d'un régicide. C'est en vain qu'on 
verse l'or à pleines mains; que le crime et Tambi ion 
s'égltent. )) Avec cette persuasion , il est étonnant 
ûu'iUi'ait pas éyité, avpc, plus di- soin, de fournir 
.des. prétextes de mettre à exécution des desseins 
aussi çriipiaels. Cerlainemieut rien ne pouvait 
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mieux servir à justifier, du moins en apparence, 
cette nouvelle insurrection, que les scènes qui se 
passaient alors dans le palais dé Versailles, oii Ton 
cachait si peu la haine qu'on avait pour le nouvel 
ordre de choses, qu'on tolérait publiquement les 
actes les plus hostiles et les plus insultans pour la 
nation^ et que ceux, qui avaient le plus grand intérêt 
à réprimer ces mouvemens inçiprudens,. faisaient 
beaucoup plus que de leur donner leur approbation. 

Le délai du roi à accorder sa sanction aux dé- 
crets de l'assemblée nationale, qui formaient labasl( 
d&rla nouvelle constitution , et la disette , réelle, oà 
prétendue, dans la capitale, furent les prétextes de 
cette attaque contre la prérogative royale 5 m?i$ le 
commandant de Paris, M. delà Fayette, ayant été 
forcé, par laiitorité civile, de se mettre à la. tête de 
la gardé parisienne, qui allait à Versailles, déjoua, 
par sa prudence, toutes les vues perfides, et tous 
les sinistres complots deceux qui l'avaient projetée. 
Les deux partis manquèrent leur coup en cette oc- 
casion. La cour sentir, de.nouveap , toute rimpuis^- 
sance de ses eflForts pour amener une contre-révo- 
lution; et ces ennemis, dont 'le roi parle, s'aperçu- 
rent aussi que les instrumens qu'ils avaient a<. hetés 
et fait mouvoir, n'étaient pas tout- à-fait disposés à 
commettre le crime pour lequel on avait proba- 
blement cherché à les fair^ insurger. 

Quelle qu'ait été la cause de cette insurrection ; 
soit qu'on doive lattribuer à la conspiration de la 
cour conl.re la révolution , ou à la conspiration d'une 
^faction conlrCj h cour, on ne-peut que donner les 
plus grands éloges aux dispositions et à la conduite 
du roi dans des circonstances aussi difiiciles. Quoi- 
que nous blâmions souvent sa foibJessé, il est SLSsen 
probable quû nous le blâmerions moins, s'il était 
possible de connaître les conseils désastreux qu'on 
fui donnait.. Le comte d'Estaing, à ce qu'il pai;^îtp^ï* 
la réponse du roi, l'avait pressé fortement d'avoir 
recours à la force, ou de s'éloigner de Versailles. 
Au procès de la reine, lorsque le çoîntç f^t ameni 
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Î>our déposer contre elle, il fut prouva qu'il s'etâît 
ait donner, le 5 oc|obre, par la municipalité de 
Versailles, qui était alors dans le parti de la cour, 
un ordrepositif d'employer d'abord, avecles Pari- 
siens, tous les moyens de conciliation^ et, en cas 
qu'ils ne réussissent pas, de» repousser la force par 
la force. Le dernier article de ces instructions» donne 
par écrit, lui ordonnait de ne rien négliger pour ra- 
mener le roi à Versailles le plutôt possible. 

On avait aussi pressé la reme de se garantir, par 
la fuite , de la fureur populaire, qui était particu- 
lièrement portée à son comble, contre elle. La 
déposition du comte , dans ce fameux procès, devant 
le tribunal révoliuionriaire, mérite d'élre rappelée. 
« J'entendiî^, dit le comte, les conseillers de iacour 
i3ireà la prisonnière (c'était la reine ) que le peuple 
de Paris venait pour là' massacrer, et qu'il fallait 
qu'elle s'éloignât sur-le-champ; et elle leur répondit 
aussitôt, avec beaucoup de dignité » : « Si les Pari- 
siens viennent pour m*assa< sirier , c'est aux pieds de 
mon époux qu'as me trouveront; mais je ne le qûit*^. 
terai jamais» » 

Jl est vraisemblable que le comte avait pris ées 
arrangemens avec la nàuniçipalité de Versailles , 
sans la participation du roi , puisque lorsque le soir 
du 5 octobre , il les lui présenta, il en reçut le refus 
formel contenu dans cette lettre. La sagesse du roi 
forme ici un beau contraste avec la folie de ses con^- 
seiDers , qui auraient dû s'être ressouvenus de ce qui 
s'était passé il n'y avait efacore que trois mois ; et 
avoi. senti riniitilîié dé la résistance de quelques 
compagnies de éoldats, contre une nation, armée , 
et combien peu on devait compter sur la ûijiéiilé de 
ces troupes, que le roi accusait d'avoir violé leur 
serment , et qui avaient encore les mêmes dispoîir 
tions. Le roi connaii.sait trop bien le danger de sa si- 
tuation , pour faire dépendre son sort du coufage ou 
delà témérité de ses défenseurs. Aussi, la réponstî 
qu'il fit aux Offres de la municipalité, et aux solli- 
citations du ciomte, respire des senliuiens d'buœa- 
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ftîté qui né font pas moins d honneur à son coèiif , 
que la icsolution qu'il avait prise de (Courir le risque 
ue rester à Versailles n'en fait à son jugement. 

Nous ayons déjà fait observer qu'avant l'arrivée 
des Parisiens à Versailles, lé roi, qui avait accepté 
plusieurs dév rets de l'assemblée nationale , avait 
refusé, ou re lardé sa sanction, à ceux qui formaient 
]a base de cette liberté, dont on l'avait proclamé le 
Kestaurateur. Le refus, ou le délai que rassemblée 
nationale avait regardé comme uô refus, tivait excité 
Ijs réfle:^ions les plus vives; et aprèss une longue dis- 
. cussion, dans laquelle on soutint que l'assemblée ne 
devait pas perdre un moment, pour exiger du roi 
une acceplalion pure et simple de la déclaration 
des droits, et des articles constitutionnels , qui 
^avaient déjà été décrétés , on ordonna au président 
de se rendre chez le roi , accompagné d'une dépu- 
tation , et de le supplier rde donner sa sanction à cet 
décrets. 

Ce futà la fin de cette discussion, que les Parisien» 
parurent à la barre de l'assemblée. Quelque cbange* 
inënt qu'eussent produit dans l'esprit du roi les re- 
montrances et la fermeté de l'assemblée, il n'y a 
aucun doute que la terreur que dut lui causer cetto 
insurrection, ne fût un nouveau motif pour le dé- 
terminer à donner sa sanction à ces principes im- 
mortels qui furent la base 4^ la liberté française. Il 
consentit, en même tems, à changer sa résidence 
de Versailles à Paris, oii les ennemis de la révolulioDy 
pouvant être observés de plus près , devaient avoir 
.moins d'occasions et moins de moyens de se liguer 
cojalre elle. Les représenlans de la nation ^délivrés, 
^par cette mesure , d'une grande partie de leurs in-» 
quiétudes, curent plus de loisir pour donner une 
forme et un corps aux grandsprincipes de la liberté; 
et en faire, cn^ quelque fa^on^ une confession de foi 
nationale» 
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LETTRE XXII L 

Louis à M. de Brissac* 

• Du 28 Octobre 1789. 

Juste appréciateur, monsieur, du zèle che- 
valeresque qui a dirigé toute votre conduite de- 
puis lepoque de nos malheurs, je trouve une 
satisfaction iîifinieà vous témoigner, personnel- 
lement, les sentimens de gratitude que la reine 
et moi vous devons, p^ur ce que voirc loyauté 
vous a dicté dans la journée d'hier. J'ai appris , à 
mon réveil, ce matin ^ que vous étiez malade; 
j'ai cru ne pouvoir mieux vous prouver le vif in- 
térêt que nous prenons à votre personne , qu'en 
vous assurant de Timmuahle estime que j'aurai 
toute ma vie pour un aussi brave français, et un 
jujet aussi fidèle que vous. LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la ving-tromème letlr.é. 

M. de Brîs^ac, dontleVoi vante ici le zèle che- 
valeresque, e'tait un des plus acii^is à le solliciter de 
faire usage de la force , en lui proposant les'mesures 
les plu^ extra vagantrs, et les moins propres a rem- 
plir ses vues, il était commandant en chef de sa 
nouvelle* garde,* et il fut, ensuile, celui qui contri- 
bua le plus à sa suppression, par les imprudences 
que son zële inconside'ré pour la cause du roi lui 
fit commettre. Ce zèle fut d'autant plus fatal au roi, 
que la résistance qu'il l'engagea à opposer aux dé-^ 
crets de rassemblée, au sujet de cette garde , tle fut 
pas une des moindres causes qui amenèrent les 
ifvéuemensdu 10 août. 
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LETTRE XXIV. 

A M, de Baument fmon agent à Londres. 

Paris , 29 Novembre 1789. 

Votre dernière lettre ne termine rien . et parle 
peu de Topération dont vous êtes chargé. Quelle 
insouciance, ou quelle inertie! Vous savez que 
)'ai besoin de la somme que vous êtes charge de 
négocier, et vous vous laissez prévenir! Vous ne 
voyez point les banquiers accepteurs, et vous 
laissez tranquillement s'effectuer l'emprunt du 
duc d'Orléans. Cependant 9 les momeus étaient 
si précieux « et l'argent si nécessaire ! Je sais bien 
que le ministre de Tintérieur , avec sa contre- 
police, ne fait pas grand'chose, et me coûte 
beaucoup. Il connaît toute ma répugnance à 
mi'endetter, et combien peu je prige les moyens* 
de séduction. Il veut singer le duc d'Orléans, qui 
se ruine pour faire du mal , et se venger de quel- 
que plate chanson , ou de quelque mépris , dont, 
en mon particulier, je sais qu'il s'est bien rendu 
digue. Un de mes agens au Palais-Royal , m'a 
fait connaître non- seulement la destination d^'S 
sommes qu'il a empruntées, mais encore l'em- 
ploi de ces sommes : il est certain que l'escompte 
prélevé, et le io/w des entremetteurs soustraits 
il a été distribué quinze cent mille-Iivres aux 
principaux partisans du duc d'Orléans. Mir'abeau 
a eu, pour sa part, 80 mille livres qui ont été 
comptées chez Latouche , et portées dans trois 
fiacres, rue Chaussée d'An tin. * J'ai la liste de 

- (^) A cette copie» était attachée , avec une épin- 
gle , une liste contenant les no&is de ceux qui avaient 
reçu des sommes, provenant de l'emprunt fait par 
le duc d'Orléans^ à Londres, en iy^* 
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Cicux des Jéputds qui oui reçu. On a distribué 
60 mille liv. dans le faubourg St.-Anioine , et 
chez quelques partisans du duc; on s'est em« 
presse de faire payer l'arriéré à quelques gens 
audacieux , et connus par leur esprit d'intrigue 
et leurs vues ambitieuses. On a porté, sur cette 
liste, le nom d'un certain Marat, celui de Dan-* 
ion , les noms de quelques Genevois réfugiés en 
France, de ce parti qui, à Genève, se disait 
patriote; enfin, de quelques hommes obçcui's, 
mais très-dangereux. , 

Voilà bien des méchans réunis contre moi^ je 
le sens bien ; il faut , comme vous le dites , user 
de leur tactique , et m attacher des hommes en- 
treprenanS; ou plutôt récompenser le zèle de 
-quelques-uns de mes fidèles sujets. C'est avec 
plaisir que je ferai distribuer l'argent qu*? j'ai pro- 
mis : il ne sera point employé pour commettre le 
crime ; mais il servira à surveiller mes ennemis , 
et à déjouer leurs projets. Hatez-vous d'exécuter 
mes ordres, et que l'emploi soit rempli. Profitez 
de la bonne intention dehors. 

LOUIS. 

B S E R VAT IONS 

Sur la vingt quatrième lettre. 

Celte lettre fournit une triste preuve des faussf-s 
'mesures qu'on faisait quelquefois prendre au roi. 
Nous le voyons s'abaisser à faire usage de ces vils 
et honteux moyens, qa'il condamne si justement^ 
dans le duc d'Orléans. Nous le voyons soutenir son 
ministre de TinteVieur; dans l'établissement « d'une 
contre-^police, qui ne fiiit ^s grand chose, et lui 
coûte beaucoup, n Et pendant qu'il blâme ce mîr- 
fistre « de vouloir singer le dite d'OrléanS; » il ac-» 
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euse ses.dgeAs, à Lpndres, «d'insouciance ou d'i-» 
nertic; » parce qu'ils ue lui foucnissent pas les moyens 
de suivre l'exemple qu'il condamne. Ce M. deBeaut- 
ment , à ce qu'il paraît^ était en même-tems un des 
conseillers et un dés courtiers de ce malheureux 
prince. « Il fau t, ditle roi, comme vous le dîtes you5- 
méaie, faire usage de leur tactique, c'est-à-dire, 
de ses ennemis , et m'attacher quelques hommes en- 
treprenans. » Le roi déclare^ à la vérité f oc que cet 
argent ne sera pas employé pour le crime } et il est 
certain qu'il était incapable, lui-îméme, d*en faire 
un pareil emploi 5 mais quelle certitude pouvait-il 
avoir, que ces hommes èntrcfprenans seraient des 
mandataires fidèles à ses intentions bienfaiJsantés ? 
Et ne devait-il pas craindre. quef leur hardiesse, sou- 
tenue par les secours qu'il attendait de Londres y le^ 
conduirait à quelqu'autre crise de la révolution ^ " 
dont.il lui serait plus diâicile de se tirer. que des 
premières? 

Quoique Tie système de corruption pût convenir 
parfaitement aux dispositifsûs du duc d'Orléans ,' ii 
était certainement touf-à^fait indigne de Louis XVI; 
il avait ^ d'ailleurs ,« le '^ice réel d'engager le roi à 
opposer une résistance condamnable aux décrets 
de l'assemblée nationale ^ en le âaltamt de l'espoic 
trompeur •« de surveiller ses ennemis, et de déjouer 
leurs projetSt » Si, au contraire, il avait seconde , 
franchement, et de biunne-rfoi, les vues de la sage 
majorité, qui araitfllors toute l'influence,. il aurait 
mieux réussi « à surveiller ses ennemis, et à déjouer 
leurs projets,)) qu'il ne pouvait le faire avec tout 
l'argent que des emprunts ou des banquiers pouvaient 
lui procurer. 

Pour donner plus de 2èle et plus d'activité à 
MAe Baument,leroilui apprend que le duc d'Orléans 
h non-seulement réussi à eiAprun4;ei? quiâce cent 
mille francs à Londi^e», ce d««i( on doutait } mais 
il ^i-dit encore de quelle manière cette sommea été 
distribuée. « Mii^abeau , â&ni cette dislribution , 
avaitreçu quatrerVingt «mille fra^icâ; qui oyaient éU 
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portas , chez lui, dans trois fiacres. ♦» Il n'y a d'autre 
observation à faire, sur ce transport à ia lacëdémo- 
nienne , que son improbabilité. 11 est possible que 
Mirabeau ait reça des somuies d'argent du duc 
d'Orléans ; on l'accuse aussi d'en avoir reça de 
-Louis Xyi : le roi et son cousin ont donc eu le 
même avantage , si c'en est un d'avoir pensionné 
ou stipendié cet homme célèbre. Mais Mirabeau , 
a ce qu'il paraît, n'était pas le seul qui eût participé 
à la munificéhce du duc d'Orléans , le toi assure 
son agent qu'il a la liste des députés entre lesquels 
le produit net de cet emprunta été partagé* . 

Cette liste est jointe à la lettre j et quoique l'é- 
diteur français eût Tintention , en livrant cette cor- 
respondance , qu'elle fût rendue publique , je crois 
que bien loin de n<;us blâmer , on nous louera d'a- 
voir imité , à cet égard ^ le soin prudent que le roi 
eut lui-même , en cette occasion , de ne citer à^oa 
correspondant que trois de ceux qui sy trouvent 
compris, et que. leur immoralité connue mettait 
hors de l'atteinte de la calomnie^ vraisemblable^ 
ment parce qu'il ne voulait pas perdre de réputa- 
tion des hommes estimés généralement) et sur le 
compte desquels il croyait possible, et même pro-« 
bable, qu'on l'avait trompé. Nous sommes d'autant 
plus portés à cette suppression, que le roi, en trans- 
crivant leurs noms , ne prétend pas être certain dé 
la vérité de l'accusatibn. C'est un de ses espions ^ui 
lui a fait ce rapport. « Un de mes agens au Palais-^ 
Royal , dit-il , m'a faiti connaître , non-seulement 
la destination des sommes que le duc d'Orléans a 
empruntées, mais encore l'emploi de ces sommes, n 
- Le roi avait aussi sa contre-police , aussi bien que 
son ministre } et,en général habile^il avait sese8[>ioas 
dans le camp de son ennemi. Le devoir de ces e^-* 
pions était, sans doute ? de l'informer, de tous les 
mouvemens du duc d'Ocléansj et comme ceux 
qui se chargent de pareille^ missions ne sont pas 
ordinairement des personnes très-déiicateS| ni d'une 
Yéracité très^scrupuleuseï il y a grande appan^nce 
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que le compte qu'ils rendaient , ëlait plss souvent 
celui qui pouvait plaire le plus, que celui qui était 
le plus exact* De pareils agens sont toujours inté- 
ressés à dçnner les détails qui peuvent donner le 
plus de prix à leurs services , sans craindre d'être 
pris en aéfaut , puisqu'il est , en généra], impossible 
àe savoir le vrai ou le faux de leurs rapports , sur 
lesquels on ne peut prendre aucune information. 

La publicité des noms contenus dans cette liste 
serait le démenti le plus forniel et le plus péremp- 
toire qu'on pût donner à celui qui a eu la bassesse 
ou la méchanceté de la fabriquer, et la preuve 'la 
plus évidente qu'il trompait Son commettante II s'y 
en trouve, il est vrai, quelques-uns qu'on pourrait 
soupçonner , sans manquer à la bonne-foi , d'avoir 
mérité et reçu ces gages d^iniquité , et auxquels 
il serait infiniment heuieux pour leur pays qu'où 
n'eût pas à reprocher des crmes , dont le souvenir 
nous glace encore d'effroi. 11 y en a aussi -d'autres 
dont la réputation n'est paS entièrement à l'abri de 
tout soupçon; mais on y en voit plusieurs dont la 
calomnie la plus déhontce n'a jamais osé attaqiier 
ni la pureté des sentimens, ni Tirrépro inhabilité de 
la conduite, et dont les principes inébranlables , 
au milieu des chocs les plus terribles de la révolution, 
ont résisté également à toutes lés corruptions et 
àlatyrannîe,quelqueformequ*elle ait voulu prendre j 
qUelques-uns même qui ont scellé de leur sang leur 
attachement pur et sincère à la causé de la liberté. 
Ainsi, tout ce que cette lettre prouve , c'est que le 
roi employait des agens pour se procurer de l'argent, 
afin de pouvoir stipendier « des esprits entre- 
prenans; ^> que son ministre de l'intérieur, à cette 

' époque , avait une police en opposition à celle de 
l'autorité l<^gale et reconnue, et que lui-même il 
employait des espions dans le palais du duc d'Or- 
léans. Ainsi, Louis XVI fut conduit par des con- 
seillers perfides et artificieux ,â imiter une conduite 
que sa délicatesse naturelle comme homme , et le 
sentiment de sa dignité comme prince^ le tbrçait, 
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non-seuldhent y à condamner, mais teéme à dé^ 
tester, et à abhorrer dans un autre* 

LETTRE XXV. 

A son altesse éminentissime Emmanuel 
de Rohan-PolduCy grand-^maitre de 
l ordre de Moite. 

Paris , le i8 NoTcmbre 178^» 
Mo» CQTTSINj 

Davs (les siècles pieux, la France gdnëreuse 
avait comMë, de ses bienfaits , l'ordre de St-Jean 
de Jérusalem. I-e monde chrétien en reconnut 
ruiilite ; il lui plut encore d*accorder, à vos che- 
valiers, tous les privilèges dont ils ont conserve 
les prërogatives jusqu'à pre'sent. Les rois, mes 
aïenx , sanctionnèrent la volonté des fondateurs 
et le droit des titulaires. Des circonstances im- 
périeuses ont amené un changement dans Tordre 
politique de la France 5 les chevaliers de' la langue 
Française imiteront sans doute l'exemple que je 
leur donne. Ce nVsl pns lorsque tous les ordres 
de l'Etat font des sacrifices, qu'ils resteront en 
arrière : je laisse à votre sagesse, mon cousin, de 
.prendre les «acsiires qui peuvent coincidei» avec 
•les travaux de T Assemblée nationale. Sur ce , je 
prie Dieu, mon cousin , qu'il vous ait en sa sainie 
garde. LOLIS. 

B SE R VATI N S 

Sur la vingt-cinquième lettre. 

L'ordre monastîquc-milîtaîre 5e Malte, n'avait 
pu'éthajperà l^oeil examinateur de l'assemble'e na- 
tionale ) aa momient où l'esprit réformateur qui l^ 
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dirigeait y lui faisait rccherciicr tous les abus^ éï 
anéantir ainsi tous les privilèges. Li'S biens qui 
appartenaient à cet ordre , se trouvaient compris 
dans le décret qui avait mis sous la main de la 
nation toutes les propriétés ecclésiastiques ; et les 
chevaliers de St.-Jean de Jérusalem , qui formaient 
la langue de France , étaient devenus pensionnaires 
de l'Etat. 

Quoique ces chevaliers n*«iissent pas eul'lionnear 
et la satisfaction d'avoir fait rabandon de leurs 
privilèges , comme ie« premiers ordres de l'Etat ; on 
en comptait cependant plusieurs parmi eux qui 
avaient des dispositions aussi généreuses et aussi 
]>a trio tiques. Un trouve , dans un mémoire rédigé 
à Malte , à-peu-pres à cette époque, par le chevalier 
de Aanbijat , qui occupait une des premières places 
dans l'ile , o que les abus qui s-étatent introduits 
dans l'ordre étaient si nombreux et si évidens 
que tous les membres paraissaient sentir -égale- 
ment la n<i''cessité de les réformer* » Mais, en in** 
tercegeant dos personnes instruites^ sur la réalité 
des dispositions réformai rioes <)e ses coi lègues, il 
.m'a paru qu'il était à-peu-près le seul qui y mît 
une véritable bonne-foi. La partie du mémoire ^ 
qui traite de l'esclavage des Maltais , et des moyens 
de les en affranchir , lui fait autant d'honneur 
comme homme que comme citoyen. 

Le style de la lettre du roi , au grand-maitre , 
est plein d urbanité, et même d'affection. 11 lui 
rappelle le souvenir de ces siècles pieux, que les 
novateurs du nôtre se j/ermettent de qualifier de 
tems de ténèbres, d*ignorance et de superstition; 
il le console, en lui jarlant de futilité de cet ordre , 
généralement reconnue, pendant long-tems, par 
le monde cbré ieu j ce monde ingrat , qui ne craint 
pas, aujourd'iiui, de la contester. Il n'oublie pas 
de lui parler aussi du dévouement des rois ses 
liueux pour ses i lustres cheval.ers,, et rend aiisi 
plus douloureux le contraste que lui offre la phras3 
suivante ^ oti il lui annonce que des circonstances 
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îm]>érieuses ont amené un changement dans l'ordre 

politique de la France. „ . * 

Dans la lettre que le roi écrivit a 1 archevêque 
d'Arles, à la suite des fameux décrets du 4 août , 
après avoir fait Ténumëration des services rendus 
,^ar les premiers ordres de l'Etat , et des honneurs 
et avantages qui en avaient été la juste récompense , 
il déclare sa ferme résolution de leur conserver leurs 
privilèges, malgré l'abandon qu'ils en avàiéni fait 
eux-mêmes. Comme cette générosité du monarque 
n'avait été d'aucune utilité » ceux qui étaient les 
plus intéressés à s'en prévaloir , il a , en cette occa- 
sion, la prudence de ne pas faire de semblables 
déclarations à l'ordre de Malte 5 il présente, au con- 
traiie , à son imitation , son propre exemple , et celui 
des sacriOces de tous les ordres de i'£tat. Les che- 
valiers fureut forcés de céder à des ordres supérieurs*, 
et d'obéir aux décrets de l'assemblée nationale. Mais , 
ni les sacrificesdu roi, ni ceux de la noblesse, n'eurent 
l>eaucoupd'influencesureux: au milieu de la défec- 
tion générale , ils restèrent fidèles à leurs sermens ; 
etsi l'expression de leurs sentiraens avait pu parvenir 
jusqu'au tr6ne,iln'ya guère de doute que leur réponse 
à.cette missive aurait été une parodie complète de la 
lettre du roi à l'archevêque d'Arles , et lui aurait 
oft'ert de le maintenir dans la jouissance de toutes 
ses prérogatives en dépit de lui-miême. 

LETTREXXVI 

A M. de Mirabeau. 

8 Janvier 1790. 

J'ai trop de plaisir, nnonsîetir, à croire aux 
«entimens que vous m'assurez avoir pour ma per- 
sonne et pour ma famille, pour ne pas déférer à 
la demande que vous me faites d'un entretien 
particulier. M. de la Porte a reçu Tordre de vous 
introduire aujourd'hui sur le« oeuf heures, du 
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«oîr: je souhaite vivement, monsieur, que vous 
éprouviez autant de facilité à réparer le mal qui 
est fait, que je serai empressé de se<H)nder , de 
tout mon pouvoir , les moyens qui peuvent 
tendre à ce but. LOUIS. 

• OBSERVAT 10 N S 
Sur la vingt'SiaÀmie lettre . 

Cette lettre est. la réponse à la demande que 
Mirabeau avait faite au roi , d'une audience parti- 
culière. Mirabeau était un homme trop important 
dans la révolution , pour ne pas sentir que l'offre de 
son appui méritait les ég^^ds de tous ^^partis ; et 
il semble aussi que le roi en reçut la-pi%mîëre an- 
nonce avec beaucoup de satisfaction;» Louis XYI 
témoigne « im vifdesir que ce nouvel allié éprouve 
autant de facilité à réparer le mal qui est fait , qu'il 
sera empressé lui-même à seconder, de tout' son 
pouvoir, les moyens qui peuvent tendre à ce but » 

Cette réponse prouve ^ incontestablement que 
Mirabeau avait fait, dans sa lettre, des protestations 
'de zèie et de dévouement à la cause au roi^^ mais 
elle nous laisse ignorer, tout-à-fait, la nature du mal 
dont on se plaint , ainsi que le remède qu'on voulait 
y apporter. Le relâchement , bien connu des principes 
de cet homme d'£lat, pourrait nous faire soupçonner 
-qu'il s*en fallait de beaucoup qu'il fût incorruptible , 
et les personnes qui sont plus empressées à calculer 
les probabilités du mal que celles du bien , con^ 
jectureront peut-être que Mirabeau céda plutôt , 
en cette occasion , à des motifs honteux et sordides , 
qu'à l'amour du bien public. Quelques raisons , 
cependant , qu'il ait données de- ie soupçonner 
vers la fin de sa carrière politique , il n'y a pour-> 
tant, aucune preuve matérielle qu'il eût fait, à 
cette époque , aucun traité déshonorant avec la 
Cour. 11 n'y a pas doute que Tobjet qui le détermi- 
na à demander cet entretien^ ne fût très-jmportant ; 
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ri la réponse Sa roi ind^ue claire mes t , qu'il était 
d'un iatérét public. 

Nous aurions été forcés de TabandonDer à tou9 
les soupçons qu'une pareille entrevue ne peut que 
faire nattre, si nous n'avions pas appris Tanecdote. 
suivante, d'une personne que Mirabeau consulta 
en cette occasion , et qui mérite , à tous ëgafds, la 
plus haute confiance. 

If Peu de perso'i)n#»^ me dit l'homme estimable 
et éclairé de qui je tiens ces détails , ont eu con- 
naissance du grand projet i que Mirabeau m'éditait 
à répoque de cette entrevue avec le roi. Il voulait 
l'engager à quitter Paris ^ et à se rendre d abord à 
Kouen , et ensuite ^u Havre, dans le cas oii les 
circohstaficâs lauraiesteiigé. Il avait choisi ces 
deux vilfces: comme les mieux placées pour rece- 
voir des secours et pour, fournir en même* teins 
des moyens d^évasion , si les évenemens avaient été 
défavorables. Il avait assuré la marche des régimehs 
de cavalerie et d'itifan^erie qui étaient en garnison . 
à Dunkerque , Dieppe et Amiens , jusqu'à Houen } 
et en se reudant maître, immédiatement, par ce 
moyen, de Gaîllon et de Yerneuil , il aurait rendu 
inutiles toutes les tenta tires que la Fayette n'aurait 
pas manqué de faire, avec la garde nationale de 
Paris , pour s'opposer à la fuite du roi y ou pour en 
empêcher l'eftet. 

» Aussitôt que le roi aurait eiScctué sa retraite de 
Paris, il aurait publié une proclauiation , par la-* 
quelle, après avoir fait l'énaœération de tous les 
• abus qu'il était nécessaire de réformer, et assuré 
le peuple de la ferme résolution qu'il avait prise de 
tout sacrifier pour parvenir à ce but ,. il aurait en- 
joint à toute rassemblée nationale, et à tous les 
Français quM aurait ru clignes de l'aider, par leurs 
lumiërts, l^ur pairiotisme f leur amour pour une 
liberté réelle i, et leur counage à former une consti- 
tution sapent 'durable ,<de se rendre auprès de lui. 
Cette constitution aurait "ojjéré la rëlbrnae de tous 
les abus , assuré au peiiple ia joiassaace et l'excrcîiQ 

Digitized by CjOOQIC 



de ses droits , ci fixé une jus te li^e de de'roarcatîoif ^ 
cn(re le pouvoir exécutif , et la puissance légisU- 
trîce. 

» Larpîne, les courtisans, et ton s ceux qui crurent 
voir, dans un plan qui ne pouvait que produire le» 
changeœens les plus heureux, ^'anéantissement de 
toutes leurs intrigue-, et de toute leur influence , 
s'y opposèrent avec succès. » 

61 on n'avait pas vu réu«^, pendant la révolu- 
tion ,les projets les plus extraordinaires, on pourrait 
être surpris de la hardiesse de celui que Mirabeaii 
proposait alors au roi. IJ est, cependant, ii faut 
l'avouer, assez difficile de deviner les raisons qui 
pouvaient lui faire espérer d'obtenir l'assentiment 
de Loufs XVI; puisque , dans la supposition qu'erce ** 
inonarqu<3 favorisait la révolution , ce dont il n aVait 
jamais eu aucune preuve bien franche , il est à peinte 
possible de présumer, qu'il n'eût pas craint ae se 
mettre entièrement au pouvoir a un homme qui 
avait bravé ouvertement son aut. rite, et qu'il 
regardait comme le stipendiaire secret de ses enne- 
mis les ptus acharnés. 

Il se peut, il est vrai, que Mirabeau ne connût 
pas la façon de penser du roi, à son égard; mais 
elle justifie assez son refus, sans ([u'il eût eu beso n ^ 
pour s'y déterminer , de l'opinion de la reine et de 
tous ceux qui soupiraient npiès la conservation de 
leurs privilèges , et de leur influence. 

Il serait difficile de juger du mérite de ce plan , 
sans en connaître mieux tous les détails; mais, au 
jpremier aspect , il présente' toutes les apparences 
de la guerre civile, puisqu'en supposant même que 
l'assemblée nationale eût obéi à l'appel du roi , il 
est très-certain que les Parisiens auraient été mé- 
contens d'une mesure si contraire à leurs intérêts 
particuliers ; et on ne voit pas même quelle impul- 
sion plus favotable à la liberté, le roi aurait pu 
trouver à Ro ren plutôt qu'à Paris. Peut-être, poûr- 
rait*on regarder ce plan de Mirabeau , comme ;un 
piège qu'a tendait au monarque > pour le forcer à 
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suivre l'cxeinple de Jacques II, afin àe lui en faire 
partager le sort. 

LETTRE XXVI L 
Jt M.^de Malesherhes. 

i6 Février 1790, 

J*Ai hesoîn , moti clicr Malesherbes, de m'en- 
tourer de vos lumières , pour de'terminer la sanc- 
tion de plusieurs décrets qui sont du ressort de 
vos profondes connaissances en législation; jê 
XAppte assez sur la fidélité de votre attachement, 
jpour espérer que vous fixerez la résolution que 
je dois prendre k cet égard. 

Depuis long-ieins , mon clier Malesherhes , 
vous avez été témoin des intentions pures que je 
n'ai cessé de manifester pour le bonheur des 
Français; c'est encore vous à qui je m'adresse 
pour persévérer dans les mêmes principes. 

Adieu, mon cher Malesherhes, vous connais- 
sez toute la sincérité de mes sentimens pour vous* 

LOUIS. 

O B S E R VA T I O N S 

Sur la ving'Septieme lettre. 

Quelques grandes que fussent ]a foiblesse et Tir-- 
résolution habituelle dont Louis XVI nous donne 
tant de preuves dans cette correspondance , on ne 
peut s'empêcher d'avouer que sa vie n'avait été, 
jusqu'ici , qu^une lutte |>erp«-tuellje contr" cette fu- 
neste disposition. U paraît que M. de Malesherhes 
était le rocher sur lequel il cbe reliait à s'appuyer 
dans des momens de détresse ou de danger; l'asile 
rà il se réfugiait, pour se mettre à Tabri du choc 
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des partis, et du tumulte des factions; et oii il pourait 
fi er àrVec sécurité, et en repos , ses résolutions in- 
cenaines. On peut lui pardonner d'avoir clouté de 
la pureté des motifs, qui dictaient les conseils que 
beaucoup de [ersonnes lui donnaient. Une foule 
d'intéré.s opposés dirigeaient les déterminations de 
ce x qui l'entouraient; et nous ne pouvons pas 
même espérer d'élre en état de rendre justice a la 
pureté de ses propres intentions, aussi long-tems 
que nous ignorerons les suggestions perfides et per- 
nicieuses, dont on ne cessait de I*cnvironner, et 
qu'il avait continuellement à combattre. 

Au moment oii Louis écrivait cette lettre ;. il 
ëtait au zénith de sa popularité. Non-seu^ement , 
la métropole , inais toute la France , était alors dans 
l'ivresse et le délire de la joie. Le dé ret de rassem- 
blée nationale , qui lui avait décerné le iitre hono- 
rable et glorieux de Restaurateur de la liberté fran- 
çaise avait été confirmé par les acclamations de 
toute la nation. Le cœur de tous les amis de la pros* 
périté de leur pays se dilatait à la vue de cette 
perspective de bonheur qu'on entrevoyait de tous 
côtés. Ce fut l'âgé d'or de la révolution; et lorsqu'on 
cherche quelle a été son époque la plus glorieuse, 
c'est sur ces jours d'espérance que 1 ame se repose, 
avec la plus douce et la plus pure satisfaction. 

Lorsque les ennemis aes changemens récens se 
furent convaincus qu'il était inutile de chercher à 
soulever le peuplenirontredes mesures que le peuple 
était le plus intéressé à soutenir; lorsqu'i's virent 
que les premiers ordres de l'htat éiaient déterminés 
à consommer les grands sacrifices qu'ils, avaient 
commencés , et que bien loin de revenir aux abus 
qu'on avait réformés, on ne dissimulait pas même 
1 intention qu'on avait de faire de nouvelles re- 
cherches et une entière réforme, ils furent forcés 
d'abandonner le champ de bataille, et de. se retran- 
cher derrière la prérogative royale, qui était le seul 
relnpar t qu'ils pouvaient espérer de garantir du bou<^ 
leversement générât 



Digitized by CjOOQIC 



( 122 ) 

La protection accordée par la cour à ces homme» 
pervers, et quelquefois même un penchant trop 
marque pour leurs projets contre-révolutionnaires, 
contribuèrent beaucoup à amener la grande crise 
du 14 juillet, et les événemens du 6 octobre, qui 
avaient mis en danser l'existence même de Pau- 
torité royale. Le roi s'étant' aperçu du péril qu'il y 
avait à soutenir plus Ions - tems des amis aussi dan- 
gereux , et s'étant assure que ïa nation regardait son 
silence, ou Tappui qu'il leur donnait, comme une 
approbation complète de leurs projets, ou plutôt 
comme une coopération à leurs mesures , ou même 
une complicité dans leurs complots, il prit la sage 
résolution d'ayoirune explication ou verte et franche 
avec la nation, de dissiper les appréhensions et les 
craintes d'un parti , et d'anéantir les sinistres espé- 
rances et les vues secrètes et perfides de l'autre. 
C'est dans ce dessein que le roi se rendit, lé 4 février 
3 ^90, d^nsla salie de l'assemblée nationale , accom- 
pagne par M. Neckfer. ^ 

Le discours que Louis XVI prononça en cette 
occasi >n forme une époque remarquable dans l'his- 
toire de la révolution ; et on l'a toujours cité comme 
une preuve incontestable de la sincérité de son at- 
tachement aux changemens qui avaient été opéréi. 

Après avoir fait quelques légères observations 
sur les désordres qui avaient eu lieu, et qui étaient 
encore sans remède, le roi ajoute : «C'était, je àoi$ 
le dire, d'une manière plus douce et plus tranquille 
que j'espérais vous conduire à ce grand but qui sô 
préseirta à vos regards, lorsque je formai le dessein 
de vous rassembler, et de réunir , pour la félicité 
publique , les lumières et les volontés des représen- 
tans de la nation; mais mon bonheur et ma. gloire 
ne sont pas moins liés aux succès de vos travaux, u 

« ieles ai garantis, par ui^e continuelle vigilance, 
^e l'influence funeste que pouvaient avoir, sur eux, 
les circonstances malheureuses au milieu desquelles 
vous vous trouviez placés. » Après avoir rappelé 
quelques-unes de ces circonstances , le roi *con unue 
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de cetfe manière : » Je crois le moment arrive oit 
il importe à rititérêt de TËtat que je m'associe , 
d'une manière encore plus expresse et plus mani- 
feste , à Texéculion et à la réussi «.e de tout ce que 
vous avez concef té pour l'avantage de la France. Je 
ne puis saisirune plus grande occasion que celle 
oii vous .présentez à mon acceptation des décrets 
destinés à établir, dans le royaume , une organisa** 
tion nouvelle, qui doit avoir une influence si im- 
portante et si propice sur le bonheur de messu}etSy 
et sur la prospérité de l'Empire. » 

Après -avoir fait la récapitulation des differcns 
avantages de cette nouvelle organisation^ cette belle 
division du royaume en ^éparteiûens, que M. Burke 
a cherché à ridiculiser en la présentant comme une 
espèce d'échiquier, et d'oii dépendait, a aux yenx 
du roi, » qui était, sans doute, moins instruit à ce 
sujet, ainsi que l'assemblée nationale, qiTe ce fa-^ 
menx homme d'Etat , «< le salut de la France , » le 
roi ajoute : « Le tems réformera ce qui pourra rester, 
de défectueux dans la collection des lois, qui au*^ 
rontété l'ouvrage de cette assemblée; mais toute 
entreprise qui rendrait à ébranler les principes de 
la constitution niéme^ tout concert yxi aurait pour 
but de les renverser , ou d'en affaiblir l'heureuse 
influence , ne serviraient qu'à introduire, an milieu 
de nous, les maux effrayans -de la discorde; que 
• par-tout on sache que le monarque et les renrésen-« 
tans de la nation sont unis d'un même intérêt, et 
d'un même vœu , afin que cette opinion, cette ferme 
croyance répandent aans les provinces un esprit 
de pqix et de bonne volonté. » 

Le roi énumëre ensuite les avantages que la ré- 
volution avait conservés à la noblesse et au clergé , 
et les pertes que ces deux ordres avaient faites; et 
après avoir dit «« qu'il aime à croire que tous les 
Français indistinctement reconnattrônt l'avantage 
de l'entière suppression des différences d'ordre et 
d'état, *> il ajoute ces mots remarquables : « J'aurait 
bien aussi aes pertes 4 com*pter, d, au milieu dc& 

^ Digitizedby VnOOQlC 



( "4 ) . 

plus grandd intérêts de TËtat , je m^ar 
calculs personnels; mais je trouve 
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sation qui me suffit, une compensa ti 
entié e,dans l'accroissement du bonhen* 
lion , et c'est du fond de mon cœur qu^ 
ici ce sentiment. » * 

» Je défendrai donc 9 je maintiendra*- 
constitutionnelle , dont le vœu générai- 
àvec le mien, a consacré les principes. » 
vantage; et, de concert avec la reine , 4^. 
tous mes sentimens, je préparerai de Lu 
l'esprit et le cœur de mon fiis au nou\c 
choses que les circonstances ont ameru'. 
tuerai, dés ses premiers ans, à être ] 
bonheur des Français, et à reconnaît! . 
malgré le lanc^age des flatteurs, qu'uiu 
titution le préservera des dangers de i'ii] 
et qu'une juste liberté ajoute un nouvr 
sentimens d'amour et do fidélité, don' 
depuis tant de siècles 9 donne à ses rois '^ 
ai touchantes, n 

C'est avec ces dispositions, si convr 
Premier Magistrat d'une nation libre et 

Îue le roi adresse la lettre , qui nous 
I. de Malesherbes. 
Quelques-uns de ceux qui ont écrit < 
lution, et C[ui obtiennent, à ce titre, 
d'une certaine classe de lecteurs, moins 
litéde leurs récits, ou le brillant de leur 
que par 1 intempérance de leur ^ële- pou 
appellent la mémoire du monarque , ont 
prouver que cette démarche n'était qu* 

Îëme de la part du roi, et qu'il était le 
1 situation périlleuse dans lÀquelle il j-^ 
On peut }uger du degré d*estime quo' 
te$ dignes avocats de la probité du roi^ * 

3ues-un8 prennent encore le titre d'homij ^ 
e ministres du roi, en comparant le uir 
•Vec celle que le roi manifeste, non da^lf 
tours publics» qui font le sujet de la coi 
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maïs dans ses lettres privées, ou toute dissimula^ 
tion serait une absurdité* 

« Depuis long-tems, dit-il dans celle-ci, mon 
cher Maiesherbes, vous avez été témoin des inten« 
lions pures que je n'ai cessé de manifester pour le 
bonheur des Fiançais^ c'est encore vous à qui je 
ro'a(;resse pour persévérer dans ies mêmes prin* 
cipes. » Il est certainement plus honorable pour le 
roi de croire qu'il était de bonne-foi lorsqu'il ré- 
pand» it ainsi son cœur dans le sein de l'amitié , 
que de supposer , avec son panégyriste , qu'il |>en-- 
sait toujours le contraire de ce qu'il exprimait si 
bieo. 

LETTRE XXVIII. 
-^ A M. Duval dEpresmenil. 

Vf Mars 179a» 

Jz suis d\iutant plus disposé à croire , mon-» 
sieur, à la sincérité du repentir que vous me té« 
moignez, qu'avant de me l'exprimer» vous avcâ 
fait preuve, dans le sein de la représentation 
nationale, d'un zèle pour le maintien de la mo* 
narchie , qui n a point échappé à ma sensibilité ^ 
ni à celle de toute ma famille* 

Lorsqu'on est aussi susceptible de réparer se« 
erreurs^ monsieur, on doit avoir les plus justes 
droits à une estime particulière; je me plais a 
vous en donner l'assurance, et reste avec le désir 
de trouver l'occasion de vous le prouver. 

LOUIS. 
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OBSERVATIONS 

Sur la vingt-huitième lelti^, 

M. Duval d'Epresmenil , corfeiller au Parlement 
Je Paris, fut un de ceux qui s'opposèrent, avec le 
plus d'ardeur et le plus de hardiesse, aux mesure» 
du gouvernement avant la révolution. Ce parlement 
..avait été exile à Troyes , à cause du refus qu'il avail 
fait d'enregistrer deux éàits du roi^ sur l'impôt ter- 
ritorial et le timbre, auxquels la première assem* 
Liée des notables n'avait pas voulu donner son ap- 
probation, sous le ministère de M. de Galonné^ 
et auxquels le parlement était encore moins disposé 
à donner sa sanction , sous celui de Tarcbevêque de 
Toulouse , qui Pavait remplacé. 

Les parlemens avoient été la seule digue qui 
pouvaitrésisteraudespotismeministériel^etquelque 
faible et insuifisante qu'elle fût pour arrêter l'im- 
pétuosité du torrent, elle donnait, au moins, l'idée 
de la résistance. \^t^ Parlemens étaient devenus 
jlus hardis^ à mesure que le peuple était devenu 
plus éclairé j mais, ainsi qu'il n'est que trop ordi- 
jnaire par-tout oii il existe une opposition , ces cor- 
porations judiciaires avaient quelquefois outre- 
passé leurs prérogatives , et manifesté des dispo- 
sitions à usurper les privilèges du pouvoir exécutif» 
L'accroissement général de lumières qui avait eu 
lieu en France , sous le régne de Louis XVI , avait 
appris à la nation , sur-tout depuis la première as- 
semblée des notables, à apprécier toutes les usur- 
pations, et on ne voyait plus du même oeil cette 
résistance du parlement qu'on avait applaudi au- 
trefois avec tant d'enthousiasme. Ce changement 
dans l'opinion publique n'échappa pas au parlement 
de Paris, au moment oii il refusait de se soumettre 
aux ordres du roi, ou plutôt des ministres, pour 
l'enregistrement de ces deux édits : il s'aperçut qu'il 
aflaiblirait son influence^ en soutenant les préten- 
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lions qu'il avait ci-devant manifestées, et il sentii 
qu'il n'avait d'autre moyen de se défendre qu'en 
se retranchant dans ses droits reconnus. Ce fut 
M. d'Epresnienil qui suggéra cet avis. Il leur fit 
observer qu'il leur serait inutile de soutenir plus 
long-tems leurs anciennes prétentions; que leur 
incompétence était généralement reconnue, et 
qu'il ne leur restait d'autre m yen, pour se tirer 
aeTembarras dans lequel ils s^ étaient plongés , que 
de se faire un mérite de cet aveu. Le parlement 
suivit cet avis, et déclara - qu'ils n'avait pas le 
droit de sanctionner ces impôts; que ce droit 
n'appartenait qu'aux élats - généraux , dont il 
demanda , en même teras , la convocation immé-* 
4iate. Les ministres furent très-déconcertés par 
cet «vea extraordinaire , et encore plus par la 
demande dangereuse qui raccom[)agaait. Elle fut 
reçue et répétée par-tout, avec tant d'enthousiasme, 
que le roi se vit forcé de céder, et de promsettre 
solennellement cette convocation. Le parlement 
rendit ainsi un service essentiel à l'Etat ; et c'est à 
M. d'Epresmenil qu'appartknt toufe la gloire de 
l'avoir provoquée. Il Éiut cependant ravouer,.ce 
service ne fut pas entièrement dicté parle^plus pur 
patriotisme. L'intérêt personnel, et celui du corps 
qui proposait cette mesure, se trouvaient heureu- 
sement liés y en cette occasion , à celui de la nation, 
qui ne s'embarrassait pas beaucoup de rechercher 
les motifs d'une conduite qui lui promettait de si 
grands avantages. 

L'exil du parlement suivit cette déclaration d'in- 
compétence, et son retour fut La récompense de 
quelque acte de soumission , que le public considéra 
comme une lâcheté , et une inconséquence. Le mi* 
nistre, croyant la circonstance favorable , se décida 
à convoquer une Cour Plénière , dont l'autorité 
suprême devait les débarrasser de la nécessité de 
recourir aux parlemens pour l'enregistrement des 
impôts, pendant que le Garde-des- sceaux, pour 
punir leur insolence ^ «^occupait à créer , dans 

4 
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«hdqae généralitë, des grands bailliages , qui au<« 
raient, à un haut degré, les mêmes attributions 
que les cours suprêmes de justice , et qui dimi- 
nueraient ainsi, de beaucoup, et leurs privilèges, 
€t leur iiifluence. Les parlemens résolurent de s'op- 
poser, de tout leur pouvoir, à cette innovation , et 
tous leurs membres se lièrent, à cet é^^ard, par un 
serment solennel. On essaja de nouveau d'( ngager 
le parlement à enregistrer les nouveaux impots 
dans une séance royale^ m:.is Topposition n'en de- 
vint que plus violente, et quelques-uns de ceux 
qui montrèrent Je plus de résistance, parmi les— 

âuels on comptait M. le duc d'Orléans, furent bannis 
e nouveau. 

Le ministie , voyant tous ses projets déconcerlés, 
cnt recours à des mesures despotiques et arbitraires) 
qui achevèrent de le peidre et de le déshonorer. Les* 
pairs de France, et les magistrats qui avaient été 
appelés à la séance royale , restèrent assemblés 
pour s'opposer à rétablissement des nouvelles cours 
<ie jùdicâture. Ce fut , dans cette occasion , que 
M. d'Epresmenil entraîna les pairs et le parlement^ ^ 
pa'r la force de son éloquence et l'énergie de ses 
oéclamatiôns, et les engagea à prêter un serment- 
d'union, dont il leur dicta les expressions. Cette 
résistance ouverte à Taulorilé ministérielle fut con* 
sidérée comme un acte de rébellion , qu'on ne de- 
vait pas laisser impuni. En conséquence , le palais 
de j.u3tice fut investi par la force armée , et M. d'E- 
presmeiiil , et un autre de ses collègues, furent 
arrêtés et enlevés comme prisonniers d'état, après 
lin délai qui fut nécessaire pour faire signer, par le 
roi, l'ordre , qui ne l'avait été que par le ministre. 
Le parlement fut vengé par le renvoi de ce mi- 
nistre, qui emporta avec lui le mépris, la haine, 
et l'exécration publique. M. Necker fut rappelé, 
les états-généraux assemblés, et M. d'Epresmenil 
^devint membre de l'assemblée constituante. 

Dans cette assemblée, M. d'Epresmenil se rangea 
du côte droit} et, versTépoque ou il écrivit la lettre 
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à laquelle celle du roi sert de réponse, il s'était fait 
remarquer par le zele avec lequel il avait so/itenu 
les intérêlsde larour. Il défendit lesétablisse^men» 
monastiques, qu'on avait alors entièrement sii^ri- 
més', et lorsqu'on ouvrit ta discussion sur la sup- 
pression des émeutes et des insurrectionspartielles, 
il soutint, avec beaucoup de chaleur, la proposition 
que M. Cazalës avait faite d'investir le roi, pendant 
trois mois, d'une autorité absolue, et d<^ suspendre, 
pendant ce tems , la responsabilité du pouvoir exé- 
cutif. Le roi n'ignorait pas ces actes de dévouement 
pour la cour, et quelques autres trës-extravagans 
qui avaient exposé M. d'Epresmenil à la censure 
formelle de l'assemblée nationale; et ce député avait 
été un adversaire trop formidable , pour n'être pas 
r^çu trës-favorablement comme allié. « Je suis 
d'autant plus disposé à croire , monsieur, lui dit-il, 
à la sincérité de votre repentance, qu'avant de f ex- 
primer vous avez fait preuve, dans le sein de l'as- 
semblée nationale, d'un zèle pour le maintien de la 
lâonarchie qui n'a point échappé à ma sensibilité ^ 
ni à celle de toute ma famille. » 

M. d'Epresmenil avait certainement le droit de 
soutenir , ou de publier telles opinions qu'il jugeait 
convenable) et s il croyait que les prérogatives du 
pouvoir exécutif étaient trop restreintes par l'as-» 
semblée, il avait, incontestablement, le même 
droit de s'opposer à ces usurpations, qu'il l'avait 
eu auparavant de résister au despotisme du pouvoir 
e^xécutif, lorsqu'il voulait usurper les privilèges du 
parlement^ ou plutôt les droits de la nation; mais 
la rétractation d'une conduite aussi honorable , et 
le repentir d'à tionsqui l'avaient couvert de gloire, 
ei qui lui avaient attiré si justement l'estime géné- 
rale, annoncent une ame peu élevée, et donnent lieu 
de croire que les motifs, qui avaient alors déterminé 
son opposition étaient personnels et intéressés. 

Suelque sincère, d'ailleurs , que fût sa repentance , . 
le fut trop tardive ; il n'en retira aucun avantage 
pendant- U vie du/ei^et après la chute da m%» 
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narque, il partagea malheureusement sa fia préma- 
tiiree. 

LETTREXXIX. 
Au Pape Pie VI. 

18 Mai 1790, 

Très-saint-Pere, 

Ce n'ëtait pas assez que la di^cord^ promenât 
8es fureurs dans mon royaume : aux querelles 

Îolitiquesvontse joindre les querelles religieuses* 
e ne «ais quel esprit infernal veut soumettre la 
religion aux priztcipe» des novateurs , à des iddes 
bizarres, à des r^forme^ singulières. On agite 
maintenant dans l'assemblée, les questions \c^ 
Jplus absurdes : on dirait que les disciples de Jan* 
écuius et de Molina sont sur les bancs, et quils 
se déclarent pour ou contre des opiuions ultra- 
juontaines. On présente une constitution civile 
pour le clergé français : elle le rendrait indépen- 
dant du Saint-Siège; elle accorderait Tëlection 
au peuple ; elle renverserait l'antique hiérarchie 
de IVgiise gallicane : et pour donner à cette 
constitution civile du clergé , des prosélytes 
nombreux, pour éloigner les ministres fidèles, 
on veut exiger un serment. Très-Saint-Père , ce 
serment fera naître un schisme dans l'église» 

Je ne sais quel pressentiment me pénètre d*ef- 
froi; je vois la religion avilie, ses ministres per- 
sécuteV, le loup dans la bergerie. J'ai voulu vous 
instruire le "premier de cette résolution des Etats- 
généraux, du projet de quelques têtes ardentes, 
de quelques gens profondément pervers , et déjà 
très-habiles dans l'art de révolutionner. J'aurai 
beôoia de vos conseils; et ne ferai rien sans vous 
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consulter. Je vous fais remettre par M. de M....n 
un exempliiircde cette constitution. < exami- 
nez : vos sages avis me guideront; mais déjà la 
voix de ma conscience me crie que je ne dois pas 
sanctionner cette œuvre des ténèbres. 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la mngt-neiwieme lettre. 

Au 
lution 

système, si l'on en excepte 
qui ait éprouvé un sort plus singulier que la religion 
de rétal. Lorsque ce sujety qui av^it été trai^davec 
tant de liberté par les écrivains modernes , devint 
la maticre des discussions de la législature, le même 
esprit de scepticisme , qui avait manifesté tant d'ir« 
révérence pour les titres et les privilèges de ce 
monde 9 n'hésita pas & poKer un xb\\ profane et 
scrutateur dans tout ce qui parait avoir rapport aux 
intérêts de Tautre. Les ennemis de Fautai, nom 
qu'on avait donné au parti philosophique de l'as- 
semblée , avaient montré beaucoup d'adresse en se 
saisissant des dehors, par les décrets du 4 août, et 
en faisant déclarer alors que les domaines de l'église 
appartenaient à la nation. Aussitét que cette ligne 
formidable de défense , qui était le principal boù- 
levart de la forteresse, eut été emportée, ils s'em- 
pressèrent d'attaquer la citadelle. 

Le clergé n'avait pas négligé de s'opposer, de 
tout son pouvoir, aux premiers actes a'hostilité ; 
Rrais lorsqu^l eut vu que la résistance était inutile, 
il chercha à faire une bonne capitulation , en pro- 
posant à Fassemblée nationale de déclarer que la 
religion cathotiqne , apostolique et romaine, était 
la religion de Kétat Qu'avait alors éludé la question, 
en faisant observer qne cette vérité fondamentale 
diavait former ua aj:ticie de la nouvelle ^^onstitutionj 
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•t la discussion en avait été a:ournée. Depuis cette 
ëpoque, la multiplicité d'autres objets iniportans 
l'avait empêche de renouvfler cette proposition , 
lorsau'au mois de février suivant, on ouvrit la <iis* 
cussiou sur l'abolition des ordres monastiques. . 
Comme ou allait commettre de nouvelles dépré- 
dations sur les propriétés de l'église, le clergé pré- 
senta, de. nouveau, cette espèce de compromis; 
mais, après des débats très-iongs et très-animés, 
la religion de Tétat fut encore ajournée , sous le 
même prétexte que la première fois. 

On espérait cependant que cette déclaration 
aurait lieu aussitôt qae Tordre du travail de ras- 
semblée amènerait le moment de s'en occuper. La 




son patrimoine, parut une occasion faVorable pour 
ramener cette déclaration sur le tapis. Mais, cette 
fois, la motion en fut faite par un ecclésiastique, 
qui votait ordinairement avec la majorité, Don 
Gerle, qui, luttant de zèle, en cette occasion , avec 
ses collègues du c6té droit, proposa de déclarer 
que cette religion était, et serait toujours la religion 
de la nation , et que son culte serait le seul autorisé. 

Quoique le clergé ne se fût pas préparé à dis* 
cuter alors cette question à fondT , cependant, 
comme on l'avait mise en avant, il crut devoir la 
supporter , et il fit quelques efforts pour prouver la 
nécessité d'en venir sur-le-champ, et sans plus de 
délai , ni d'ajournement, à une déclaration franche 
et explicite à cet égard. 

Ce fut alors qu^on manifesta, pour la première 
fois, des doutes sur la vérité et la Douté, de ce 
principe, qui fait regarder la religion de l'état 
comme un article fondamental d'une sage constitu- 
tion, au grand étonnement, et au grand scandale 
du cierge, qui ne s'attendait pas, ou qui feignit, 
du moins, de ne pouvoir s'attendre qu'il put exister^ 
4^ pareils mptiâ contre cette déclaration. La dis^ 
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cassîon ne fut pas prolongée le jour même où cette 
proposition avait été faite ^ mais lorsqu'elle fut 
reprise le jour suivant, rassemblée sentit la néces- 
sité de prendre une décision qui Técartât pour 
toujours, et cjle se servit pour cela , de la question 

Î>réalable proposée par le duc de la Rochefoucault *, 
aquelle, après divers considérans, déclarait que 
rassemblée nationale ne pouvait » ni ne devait dé- 
libérer sur la question proposée; et qu'elle passait 
à Tordre du jour, qui était la manière dont on 
devaitdisposer des domaines ecclésiastiques. Comme 
les deux. partis regardèrent cette motion comme 
une décision finale et absolue, le clergé et -ses 
adhérens s'y opposèrent avec tout le zèle et toute 
rénergîe que son importance devait exciter; et la 
firent suivre, immédiatement, par des remontrances 
formelles» Cette opposition, en faveur de la reîi- 

fion, était d'autant plus désintéressée de la part 
u clergé , que la foi, qu'il s'efforçait de soutenir , 
et it déjà dépouillée de ses plus solides et plus 
riches^ avantages; mais accoutumé, par une erreur 
naturelle à cet ordre, à considérer TËtat comme, 
faisant partie de l'église , il déplorait , avec autant 
de douleur, sa majesté anéantie, c^u'il avait regretté 
la perte de ses richesses* 

(*) La inorion lîu duc de la Rochefoucault était ainsi con- 
çue : <( L'assemblée nationale, consiiiérant qu'elle n'a et n€\ 
peut avoir aucun pouvoir à exercer sur les consciences et 
«uir les matières religieuses ; que la majesté de la religion , 
et le respect profond qui lui est dû, ne permettent ppint 
qu'elle devienne le sujet d'une délibération; considérant 

Îpie l'attachement de l'assemblée nationale au culte catho« 
ique , apostolique et romain , île saurait être mis en doute , ^ 
«u moment même o& ce culte va être mis par elle à la^ 
première place, dans les dépenses publiques; et où, par 
un mouveme.ut unaninie de n'spect, cUa a exprimé ses s«n- 
timens de la seule manière qui puisse convenir à la dignité 
de la religion «t au caractère de l'assemblée nationale ; 
H Décrète , ' ' 

1» Qu'elle ne peat ni ne doit délibérer sur la motion pro* 
posée , et qu'elle va reprendre l'ordre du jour | conoeriiaiit 
les biens eoclésiasti^uesk » 
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Le clergé, dans sa capacité législative, n^étaît 
pas, cependant, ta seule partie de l'autorité pu- 
blique qui s'opposât à cet esprit d'innovation en 
matières de religion : les premiers membres du 
sacerdoce , les prélats tournèrent leurs regards sup- 
plians vers le trône qui était leur allié naturel; et 
leur appel contre cette témérité laïque ne fut pas 
inutile. Elle produisit cette lettre au chef de l'église 
sur la terre. 

Il ne l'est pas non plus d'observer que le roi 
manifeste , dans toute celte correspondance , une 
disposition à la pietés et une grande sensibilité 
^ pour toutes les impressions religieuses. Il s'accuse, 
il est vrai, dans une de ses lettres, d'une aber- 
ration momentanée de la foi, dans laquelle les écrits 
des philosophes l'avaient entraîné; mais, comme 
Polémon, il n'avait fait que passer à travers l'er— 
reur , sans s'y arrêter. Quelque influence qu'eussent 
eu Turgot et Malesherbes sur son esprit, à d'autres 
égards , ils l'avaient toujours trouvé ferme et iné- 
branlable sur la religion. Tous ceux qui considé- 
reront cette partie du caractère de Louis XVI , né 
peuvent que lui rendre le juste hommage qu'il 
mérite, pour avoir toujours conservé un sentiment 
profond de l'importance de la religion , et pout 
avoir toujours donné l'exemple d'une piété simple 
et sincère j au milieu de» séductions du scepticisme 
^ philosophique, et de la licence d'une cour débauchée 
et corrompue. 

Malheureusement , la piété la plus réelle n'est 
pas un préservatif assuré contre lf»s erreurs de l'opi- 
nion; et quoique le roi fît quelquefois une juste 
distinction entre le clergé et l'église, ainsi qu'on le 
voit parles notesqu'ila mises» en plusieurs endroits, 
à la marge des remontrances du clergé , il n'avait 
pas poussé ses principes et ses recnérches , à ce 
sujet , jusqu'à leurs justes conséquences , ni établi 
une juste distinctioQ entre l'élise de Rome et le 
christianisme» ^ 

On voit que dans cette lettre au pape il sort 
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des bornes Je sa modération ordinaire , et qu'a 
s'emporte jusqu'à traiter d'infernal et d'absurde, 
cet esprit de réforme et dMnvestigation qui s'était 
roanifesté dans l'assemblée nationale; ou qui s'y 
était plutôt soutenu , et qui n'était que le résultat 
naturel et inévitable des cabiers et des doléances da 
peuple. Le roi avait tort cependant d'induire à 
erreur le pape , en lui disant que le jargon de l'école 
s'était introduit dans le sénat , et qu'il semblait 
c( que les disciples de Jansénius et de Molina , 
étaient sur les bancs , et s'étaient déclaré une nou-* 
veile guerre. » Quelques dispositions que ses théo- 
logiens aient pu avoir pour ces sortes de combats , 
rassemblée nationale évita toujours, avec le plus 
grand soin , de faire , du lieu de ses séances , une 
arène de disputes théologiques. Le roi confondait 
une question qui se rapportait simplement à la 
discipline de l'église , avec celles qui concernaient 
sa doctrine. Ces dernières , ainsi que l'assemblée 
l'exprima dans son décret, étaient trop majestueuses 
et trop impénétrables pour qu'on les soumit à une 
discussion législative; mais comme la première 
était un objet purement civil; et comme les 
membres du clergé étaient devenus des fonction- 
naires publics , salariés par l'Etat, il était nécessaire 
de leur donner une constitution , pour déterminer 
leurs fonctions particulières et leurs traitement 
respectifs. 

Le roi se recrie, avec beaucoup de chaleur et de 
violence , contre cette constitution Cet esprit infer- 
nal , qu'il ne sait comment caractériser, voudrait 
soumettre, dit-il , la religion aux principes des 
novateurs , à des idées bizarres , à des réformes 
singulières. Lîs efforts de cet esprit tendent à 
former une constitution civile pour le clergé fran^ 
çais , et cette constitution le rendrait indépendant 
du Saint-Siège; elle accot-derait au peuple l'élec- 
tion de ses ministres *, qui ; il aurait du ajoul^r , 
lui était dévolue dans la primitive église , et ({u'on 
lui avait enlevé; elle renverserait l'antique hiérar- 
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cliîe ^e l'église gallicane ; et pour lui faire des pro- 
sélytes noinbreiix,pt)uréIoigner les ministres fiueles, 
on voulait exiger un serment. Ce serment , qui 
n'était réellem»-nt qu'un serment d'obéissance à la 
loi , ^t de fidélité à l'Etat; ce serment, IVès-Saint- 
Père, ajoute le roi, fera naîire un scbisme dans 
l'église. Les personnes néesbor.^ du giron de lé^lise, 
c'est-à-dire , de l'église romaine , ont beaucoup de 
peipe à. se former une idée précise du danger et 
dé la culpabilité d'un schisme; mais il [iaraît^ 
d'après la solennité avec laquelle le roi commence à 
en parler » que ce n'est pas un crime inconsidérable » 
puisque, iion-seuleiuent un pressentiment , dont il 
ne peut se rendre compte , le pénétre d'eff oi , mais 
que son imagination lui présente, dans leloinlain, 
la religion avilie , et le Kiup dans la bergerip. C'est, 
au fiiilieti des alarmes et du trouble qu« ces mesures 
lui causent, qu'il en appelle , comme le véritable ^ 
comme le fils aîné de 1 église, du vœu de son peuple^ 
au chef des fidèles. Il implore ses c nseils paternels 
contre les projets de quelques têtes ardentes , de 

Sens profondément pervers, et déjà très-habiles 
ans lart de révolutionner, qui égarent les Elai§- 
généraux* Il promet de ne rien faire sans le con ^ 
sulter, de se laisser guider par ses sages avis; mais 
il déclare , en méme-tems , que déjà le cri de sa 
conscience Ta déterminé à ne pas sanctionner cet 
œuvre de ténèbres. 

Si cette détermination avait été celle d'un simple 
individu , nous aurions pu donner dés éloges à sa 
sincérité , en blâmant et déplorant<^on aveuglement^ 
mais, lorsque nous la considérons comme la dépêche 
du Restaurateur de la liberté française , du premier 
magistrat d*un,pays libre, à un prince étranger , 
qui n'a jamais manifesté un attachement bien loyal 
pour les droits naturels , i ivils ou religieux de l'hu- 
manité; c[uelque respect que nous puissions avoir 
pour la piété au monarque , nous ne pouvons avoir 
u^neidée bien peu avantageuse du jugement et 
iQ9 facultés inteilectaelles de rbomme ; ^uaad 
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m«me npas n'auiîons pas de justes raisons de soup'-. 
ç«iiner sa bonne-foi en cette occasion. La cons- 
cience d'un roi est, sans doute, une chose infiniment 
délicate ; mais Vhistoire de notre tems suffit pour 
MOUS convaincre qu'elle n'est pas une preuve infail- 
lible de sagesse et de science dans l'art de bien 
gouverner. 

Il résulte aussi de cette lettre que ce fut le cri 
de la conscience du roi qui réveilla celle du pape y 
tandis qu'on croyait que c'était la conscience du 
pape qui avait réveillé celle du roi. Prince mal- 
heureux ! pontife 'infortuné! vous auriez pu, daps 
des tems de ténèbres et d'ignorance,avoir inérité,par 
vos vertus privées , les éloges du monde } mais vous 
fûtes destinés à paraître à une époque oii des lu- 
mières, bien supérieures aux vôtres , brillaient de 
toutes parts sur Thorison de l'intelligence !Yous aves 
été éclipsés, et pour toujours. Aimons à croire que 
vos. erreurs formaient un anneau nécessaire dans 
l'immense chaîne des grands et mystérieux décrets 
de la Providence. Tous avez rempli le rôle qui 
vous était destiné sur le théâtre du monde, et vous 
avez' disp'aru de dessus la scène. Si l'influence do 
principes bien opposés aux vôtres nous empêche 
dé répandre des fleurs sur votre tombe , l'orgueil 
de la philosophie , et l'austérité de la liberté , 
n'étoufferont pas le soupir que nous devons à vos 
infortunes. 

LETTRE XXX. 

j4 m. de Rivarol. 

Lxplan que vous m'avez remis, monsieur, esc 
un chef-dœuvre de politique et de philosophie , 
qui aurait fait honneur aux Mablis et aux Con- 
diilac^ mais tout en rendant justice à votre ma- 
nière de juger certains hommes, influencés dans 
le moment actuel ^ il y aumt trop de témérité à 
I, " M 
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employer les moyens que vous m'indiquez* 
JL exemple que vous me citez, du roi de Suède, 
est tout difTtVent delà position où je me trouve ; 
ce prince avait, pour se faire obëir , des soldats 
6ur lesquels il pouvait coœpier , et des amis 
courageux; il n'avait à lutter que contre quel- 
ques factieux : ici la contagioB révolution- 
naire est devenue une maladie épLdëmique , 
qu'on ne peut guérir , qu en prouvant au-peu- 

{)le qu'il est la dupe de ceux qui lui promettent 
es chimères de Vàge d'or. Vous pouvez attein- 
dre le but désirable, monsieur , en faisant dispa^ 
raitre , de votre plan, tout ce qui pourrait irriter 
les audacieux: enfin, soyez à la mesure des cir- 
constances. 

Vous connaissez , monsieur , tons les sentimena 
que j'ai pour vous. LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la trentième lettre. 

De tous les maux qui assaillirent Louis XVI , 
nous n'en connaissons pas de pire que ces conseillers 
intriv^ans qui assiégeaient la cour , et qui ne cessaient 
de fabriquer et de présenter des plans de contre- 
révolution , qu'on pourrait regarder comme une 
preuve des dispositions secrètes du monarque ; et 
qui , en tenant son esprit dans uiie agitation perpé- 
tuelle j ne pouvaient que le détacber des principes 
qu'il professait solennellement aux yeux de Fassem- 
Uée nationale, et en face du Dionde , dans ses dis- 
cours, et dans ses proclamations. M. de Rivarol 
doit être mis dans ce nombre : des tatens brillans , 
et u^e présomption extrême lui assuraient une des 
premières places , parmi ces hommes entnprenans ^ 
que le roi avait cru devoir attacher à son service. 

Il est trës-malbeureux; sans doute; que nous ne 
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connaissions rien de ce plan de M. de Rivarol , que 

le roi daigne regarder comme un chef-d'œuvre de 
politiaue et de philosophie, qui aurait fait honneur 
aux Mahly et aux Condillac. Il est impossible de 
faire un plus grand éio^e des talens et des connais- 
sances de M. de Rivarol \ et nous ne pouvons que 
regretter que la modestie de récrivain ait fait^ ea 
cette seule circonstance ^ le sacrifice <Je sa passion 
dominante pour la gloire, à sa loyauté. Ce n'était 
pas die M. de Rivarol qu'on devait attendre une 

Sareillc réservé. Mai&^ quoiqu'on no nous dise rien 
ece sublime plan , la répugnance que le roi montre 
à employer les moyens qu*on lui indique^ nous en 
prouve assez clairement la nature et le but. M* de 
Rivarol avait lu , ou vu , peut-être , avec quelle 
adresse le roi de Suède avait comprimé et battu une 
aristocratie orgueilleuse et insolente ; et il en avait 
tiré une conséquence, eu égard à la France, diamér 
tralement opposée à celle qu'un homme d'Etat j 
digne d'être le rival des Mably et des Condillac , 
en aurait déduite. C'est sur ce point important que 
le roi 5 en approuvant le plan , et en y donnant les 
éloges les plus pompeux, ne peu s'empéchçrde lui 
en faire observer les difficultés, et l'impossibilité 
même de Tcxéjution. 11 ne dissimule pas a M. de 
Rivarol, «qu'il n'a pas, comme le roi de Suède, 
que ce grand faiseur de projets lui avîiit cité , des 
soldats sur lesquels il pût compter, pour se faire 
obéir; ni df s amis courageux pour le seconder; et 
que la contagion révolutionnaire était devenue une 
maladie épidémique, qu'on ne pouvait guérir, qu'en 
prouvant au peuple qu'il était la dupe de ceux qui 
lui promettait nt les chimères de Tâge d'or. 

Ce qui j araît surpieui^nt, dans cette h tire, ce 
n'est pas que M de Rivarol présente au roi des ' 
pians de contre-révolution, ou que le monarque, 
reconnaissant leur illusion , les rejette; mais c'est 
de voir le roi se livrer , imprudemment, et sans 
Féser\e , à un charhitcm politique , qui ne se serait 
fait^ucun scrupulç de le trahir, si son intérêt per- 

2 
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»onnel Pavait exigé. Ce fut à cette époqae qne te 
monarque fit une proclamation, dans laquelle il 
parlait avec la plus haute indignation « des ma- 
nœuvres de ceux qui faisaient tous leurs efforts 
pour exciter de fausses alarmes, soit par des inter^ 
prétations mensongères des décrets , et en faisant 
naître des doutes aussi injustes qu'injurieux sur la 
sincérité de ses intentions^ soit en voilant leurs 
intérêlSpersonnels sous le manteau de la re^iigion» i> 
L'assemblée Nationale et le peuple de Pans furent 
dans l'extase , en recevant cette nouvelle preuve de 
l'attachement du roi à la révolution^ et c'est, en 
ce moment même, que la lettre du roi au pape 
était en route; et qu'il donnait, à M. de Rivarol > 
les plus grands éloges, pour un plan de contre- 
révolutioii que son impraticabilité seule faisait 
rejeter. 

LETTRE XX XL 

A M. le duc d Orléans. 

3 Juin 1790» 

Mon cousin. 

Madame la duchesse d'Orle'ans demande votre 
retour en France; je répondrai aux instances de 
la vertu, en lui accordant ce qu'elle désire. On 
croit cependant que voti-e retour serait funeste à 
la tranquillité publique; on va jusqu'à vous sup- 
poser des vues ambitieuses Venez apprendre. 

de votre roi comment il fout être français, et 
comment on est digne d'être du sarig de celui qui 
lès gouverne. LOUIS. 

O B S E R VA T IONS 

Sur la frenie-unieme lettre. 

Il y a. une apparence de dignité dans cette lettre 
à nnonseigneur le duc d'Orléans , qui avait été fcrcé - 
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de s'aiscntèr de Paris après les journées des 5 et 
6 octobre. Le roi lui laisse entrevoir ses craintes sur 
son retour, qui pourrait « être funeste à la tran*^ 
quiliité publique. » L'observation et Favis qui 
siiivent immédiatement sont un peu plus que de 
simples insinuations; et rinterrhpftion remarquable, 
dans cette lettre , ne pouvait laisser aucun doute 
au duc sur la façon de penser du moi/krque à son 
ëgard. 

On a beaucoup parlé, en Europe, de la faction 
du duc d'Orléans. On ne peut douter qu'il n'ait été, 
quelquefois , l'instrument dont se servirent les chefs 
du parti populaire ; mais son ambition fut toujours 
trahie par son incapacité; et on peut regarder, 
comme un fait positif, qu'il ne fut jamais réelle- 
ment le véritable chef d'un parti. Il semble , cepen- 
dant , que le roi pensait autrement sur son compte; 
et la vertu de fa duchesse d'Orléans n'aurait pas 
ÈuSi pour lui faire commettre la faute de consentir 
au retour du duc, s^il avait été en son pouvoir de 
l'empêcher. 

II paraît que ce fut en conséquence de cette per- 
mission, que M. d'Orléans écrivit au roi, trois 
semaines après la date de, cette lettre , pour l'infor- 
toer qu'il s'était déterminé à en profiter. Ce prince 
fit mention de cette réponse dans une lettre qu'il 
écrivit quinze jours après à l'assemblée nationale , 
dans laquelle il l'informe que*, pendant qu'il faisait 
les préparatifs nécessaires pour son départ, un des 
aides-de-camp de M. de la Fayette était venu l'en- 
gager à le différer, de peur que de* personnes mal- 
intentionnées n'abusassent de son nom , pour occa- 
sionner de nouveaux troubles. Le duc désire de 
savoir qui sont ces personnes mal-intentionnées , 
et il déclare qu'il est entièrement déterminé à aller 
reprendre sa place au milieu de la représentation 
nationale , à moins que l'assemblée ne lui donne des 
ordres contraires. \ 

On trouve ce passage dans les observations que 
M- de la Fayette fit à l'assemblée ; sur cette lettre^ 
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Ae M. d'Orléans. « Apres, ce qui s'est passé entre 
moi et M. le duc d'Orléans ^ au mois d'octobre , 
et que je n'aurais pas rappelé s'il n'avait pas jugé 
à-propos de s'adresser à l'assemblée , j'ai cru de mon 
devoir de lui faire dire que les mêmes raisons qui 
l'avaient déterminé à accepter la mission qu'on lui 
avait donnée 9 subsistaient encore. » II semblerait , 
d'après ce que M. de la Fayette avait cru devoir 
faire dire à M, d'Orléans qu'il s'était passé quelques ' 
événemenSfOU qu'on avait fait quelques iieflex ion s 
dans l'intervalle qui s'était écoule entre la lettre du 
roi, et le départ du duc, de Londres, qui firent 
penser qu'il était à-propos qu'il s'abseniât plus 
Jong-tems de Paria. Le but de cette prétendue mis-* 
sion à Londres était alors assez manifeste et assex 
dévoilé. Le duc avait cru prudent de céder pour le 
moment y mais le parti auquel on supposait qu'il 
appartenait ayant acquis depuis une plus grande 
influence , ne fit pas beaucoup d'attention aux insi- 
nuations de M. de la Fayette. H. d'Orléans retourna 
à Paris, en conséquence de la permission du loi» 
sans songer, comme la suite le prouve, à profiler 
des conseils que Louis avait voulu lui donner , 
« d'apprendre de son roi comment il fallait être 
français, et comment on était digne d'être du sang 
de celai qui les gouvernait, u 

LETTRE XXXII. 
Jlu pape Pie VI. 

■ % Juillet 1790. 

Tkbs-saint-Pïrb, 
J'ai vu les docteurs que vous avez choisis, et ( 
j'ai consulté des théotogiens estiina-bles. On a dû 
vous rendre compte d^s conférences qui ont eu 
lieu, pendant quelques jours j il n'ef^t qu'une 
seule voix et qu uu même avis. On ne peut fcan<> 
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tionner des décrets contraii*es aux usages anti* 
ques de l'église universelle , qui attaquent direc- 
tement des dûgoies sacrés , établissent parmi les 
évéques, et le corps des pasteurs, une hiérarchie 
nouvelle I et contrarient ta discipline deTéglise 
gallicane. Dans la grande querelle qui divise le 
clergé de France, une grande partie aes Français 
sont déclarés pour les prêtres dociles aux nou- 
velles lois ecclésiastiques émanées de l'assemblée 
constituante. Maia l'opposition à ces lois nou- 
velles compte pour ses apologistes et ses défen- 
* seurs, lestliéologieos les plus éclairés, les docteurs 
les plus célèbres, la très-grande majorité, pour 
ne pas dire l'universalité des évéques de l'église 
gallicane, et tons les gens de bien attaches au 
culte de nos pères et à lancienne tradition. Si je 
refuse de sanctionner la constitution civile du 
clergé', il s'élève une cruelle persécution; j*aug- 
mente le nombre des ennemis du trône et de 
l'autel; Je fournis un prétexte à la révolte, je 
double les maux de la France. Si j'accorde ma 
sanction, quel scandale dans leglise! je livre à 
nos ennemis communs l'héritage du Christ : je 
punis de leur aèle , &e leur fidélité , de leur atta- 
chement les ministres du Seigneur qui ont res- 
pecté l'Arche sainte; j'écarte le bon pasteur, et 
j'introduis les loups dans la bergerie. Oh ! qui 
daignera me^juider et m'indiquer le parti que je 
dois suivre! Très-Saint- Père, c'est en vous seul 
que j'ai mis v^oa espoir : l'église gallicane ré- 
clame toute votre sollicitude , et le petit-fils de 
Saint- Louis, soupiis au légitime suceesseur de 
saint Pierre, vous demande non-feulement des 
conseils, mais des ordres spirituels qu'il s'em- 
pressera de faire exécuter. Cependant , si les con- 
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sidcrations humaines pouvaient être de quelque 
poids ^si letat actuel de la France pouvait olac- 
QÎr quelque indulgence ; si dans les affaires du 
ciel on pouvait consulter celles de la terre , ue 
conviendrait'il pas que je prisse le parti de tem- 
poriser? Le peuple Français, toujours épris des 
nouveautés, oublie bientôt ce qui fut l'objet de 
son eutliousiasme; Tidole qu'il élève fut souvent 
renversée le même jour. Le tems, l'expérience , 
le conseil des hommes sages , le ciel même qui 
punit la France de nos erreurs /communes , de 
mes propres fautes , et qui peut se laisser fléchir , 
ramèneront ce bon peuple, un instant égaré , 
^au giron de 1 église , à ^^h usages antiques, à ses 
vrais pasteurs. Mais le tems presse , l'esprit im* 
pur a soufflé, Très-Saint- Père , soyez l'intcr-- 
prête du ciel. Hâtez-vous de prononcer; soyess 
l'ange de lumière qui dissipe les ténèbres. J'at-. 
tends avec impatience votre décision , et cette 
bulie que le clergé de France sollicite , que les 
évêques réclament, et que vous demande le fils 
aîné de l'église^ toujours fi^lèle au Saint-Siège. 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la trente'deuscieme lettre. 

On ne devait pas s'attendre que le clergé , qui 
avait eu jusqu'alors Tempire le plus absolu, et Je 
plus incontesté sur les esprits et sur les consciences ^ 

3ui s'était habitué , pendant des siècles , à se regar- 
er comme autorité établie par le ciel ,pour régler 
les intérêts de la terre j et qui, fier de sa céleste 
origine , regardait , du haut de sa grandeur , non- 
seulement , la tourbe du vulgaire , mais même 
les personnes exaltées ; dont la dignité avait une 
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Origkïe humaine, et, par conséquent;, bien différente 
de Usteiine^ on pe devait <)onc pas s'attendre que le 
pr«inièir pçdre de TEtat, revêtu, ou plu tôt dépouillé 
de ceitjB) dignité, et de cetjle pompe , qu'un célpbre 
orateur, (*) jadis- le défenseur^ de la vérité et de la 
•liberté, erdeyenu depuis le champion du despotisme 
et de là superstition , appelle la majesté de l'église ^ 
pût se soumettre tranquillement aux outrages et 
aux- spoliations qu'une philosophie novatrice , ap-» 
pelée la majesté du peuple , avait osé commettre 
e4i»v.4);rs,'fie$ droits aussi sarçrés. Le clergé, hors d'étaÇ 
de s'opposer à ce torrent d'hérésie, qui avait noii- 
s^uleme^t port4 Fassemblëe nationale à élever une 
lùain; sacrilège sur ces . antiques droits 9 mais h 
mettre méqie en doute la sainteté prétendue de 
çeuiL qu'elle accusait de les avoir usurpés , et à dé* 
pouiller l'église, dont ils étaient les directeurs su- 
prêmes, de l'honnc^ur qu'elle avait fait à l-Etat de 
«'aljlifiF à ses profanes intérêts: le clergé , naturelle- 
n^nt ulcéré d'une conduite aussi audacieuse , et 
du«si proffkne^ avait, séooué avec inc|ignatioh la 
pous;sîér;Ç de ces piedjs,. et désavoué par une protes- 
tatiqa ; sçlennelle toute liaison avec ces .apostats 
dç la religion de leurs pères, ces fils de perdition» 
Mais quoiqu'ils se fussent battus avec courage sur ce 
terrain hostile ,.quoiqu'ili5 l'eussent disputé pied- à- 
pied en valeureux champions, et qu'ils n'eussent 
été vaincus , comme ils le prétendent , que par le 
nombre, de, leurs ennemis, et non par la force de 
leurs argumens, ils n'avaient pas négligé , en tac- 
ticiens habiles > de chercher des secours étrangers , 
et de s'assurer même d'une retraite , dans le cas où. 
le ^rtdes armes ne leur serait pas favorable. 

Ces observations n'ont en vue qu'une partie da 
clergé. On peut diviser en trois classes les individus 
de cet ordre , qui formait le quart de l'assembjée 
nationale ;les Papistes , auasi z^éléspour la puissance 
texaporeUe^que four l'autorité spirituelle ae Téglis^, 

. (») M. Burke. 

I. N . 
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ie Rome; lesCalholiques , ou ceux qtilcdnlejt«ient 
l'autorité temporelle, lUais qui mainteiiaient les 
doctrines de l'église; €t les Philosophes ,^ qui rcje- 
faîenl Tune et 1 autre ^ et que plusieurs accusaient 
ealomnieusemeut d'athéisme. Le nombre de ces 
derniers était trop petit, dans rassemblée, pour 
former une secte ou un para ; et comme ils joi- 
gnaîrnt occasionnellement les deux autns, s^lon 
que Ifcur intérêt les y engageait, on peut ne consi- 
ndérer la totaUlé que comme formant deux grandes 
divisions, q e nous avonis désignées sous le nom de 
papistes et de Catholiques, 

Les P' pistes ayant perrlu tout espoir d'obtenir 
d'un tribunal a ssi prévenu contre <pox qrte IVtait 
rim meure maoïilé de rassemblée'na!iojia!e,ta jus-* 
lice qu'ifs croyaî'»nt, ou prérei^daieiit leur" être due, 
et ayant prévu debonne heure la perversité de lenrs 
adversaii- i, el les iunovations qu'on oserait entre** 
prendre, en avaient déjà, appelé à la cour de Rome, 
et avaient fait une alliance o^ensive ('t de€i it^ive 
avec le Saint-?' iége , qiii n'iétait pas Tw'oînrf vT^rôsé 
qu'eux à souffrir de ces profanes spoliations/ IVlais 
la simple interposition du chef spirrtuel aurait servi 
de bien peu d^ ciio e ; le's armes de sou céleste ar- 
senal s'y élaîenl malheureusement rouilléf^s , faôfe 
d'emploi; tout l'appareil de .«es tontiern s ma<:iqnes 
n'aurdil pi que donner du courafge^ fiv lieu d'fns- 
.pirer de l'effroi; et ses éclairs facticeé et impuiss -ns 
auraient pu changer desenfahs rebelles et in<](>c4feà 
^ en Titans audacieux et menaçans juscjues au hanc- 

, tuaire. 6i les foudres papal s eussen été lancées *s£ 
inconsidérément , on aurait pu leur répondre par 
l'établissement du Protestantisme euF ance, comme 
on répondit ensuite à îa coalition des rois contre 

. su existence politique, par l'établissement de la 
République. ' 

La cour de Rome vit le danger, et eut là sagesse 
de ne pas con^promettre son autorité dans un .mo- 
ment 011 l'exaltation de l'esprit public était si gran- 
de, que cette autorité aurait été certainement mé-r 
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eonnue et même méprisée. II n'était pas moinâr 




niere; et il parvint à rassembler et à discipliner 
une phalange formidable pour l'opposer à 4 irruption 
dont l'esprit philosophique d'analyse et d'invesii- 
gation le menaçait. Le Saint-Père était certaine- 
ment le chef spirituel de cette amnée de l'église 
militante ; mais iUfailait qu*elle eut aussi un chef 
temporel, et ce poste honorable , mais dangereux , 
fut confié au fils aîné de l'église , au roi des 
Français , qui avait *déjà prouvé incontestablement 
^u'il était digne de défendre le dépôt sacré qui lui 
était remis. 

Lorsque le clergé fit, an commencement de la ré- 
volution, un abandon volontaire de ses privilèges , 
le roi avait déclaré, dans sa lettre à rarchevéque 
d'Arles , (*) qu'il ne donnerait jamais sa sanction à 
un pareil décret 5 et dans sa première lettre au 
pape, (♦*) sur la constitution civile du clergé, il 
mtorme le Saint-Père que le cri de sa conafcience 
lui d^end de sanctionner cet œuvre de ténèbres. 

Cette alliance hostile entre le cl< rgé mécontent 
de France et le pape , trouva un «élé auxiliaire en 
la personne de Louis XVI. On se ra? pellera sans 
doute ici ce qui a été dit de la rectituîle morale du 
roi, et on demandera comment il est possible de 
concilier ses déclarations réitérées au peuple fran- 
çais, ses félicitations sur le rétablissement de lenrs 
libertés, dont il avait accepté le titre de Restaura- 
teurj et ces négociations secrètejs avec ses ennemis 
les plus déclarés, et ceux qui étaient acharnés à 
miner sourdeçient la révolution , et à la renverser 
de fond en comble. Il est impossible de justifier le 
xdéfaut de rectitude morale^ nous sommes mêmes 
bien éloignés 4e cherchisr à le faire, et on |^ut dou- 

(*) Voyez la XXe. lettre de ce recueil. 
(**) Voyea la XXVC lettre de ce recueil. 

2 
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ter de la pureté d'une religion qui compose avec la 
fraude , et qui sanctifie la supercherie. Loin de nous 
l'idée qu^uue religion, qui e^t professée par une si 
grande partie du monde, enseigne une doctrine qui 
sape entièrement les fondemens de la société , et 

3ui en rompt tous les liens! il est cependant permis 
e déplorer qu'il puisse exister des circonstances oii 
les erreurs qui s'y sont glissées, ont tellement obs- 
curci sa morale que le premier principe de la con- 
duite , la conscience, se trouve exposée à tomber 
dans le piège , et à succomber aux attaques perfides 
de l'improbité et de la mauvaise foi. 

£t qu'où ne pense pas que cette réflexion soit ici 
déplacée. 6'il nouse.'t permis, s^il est mêoie de 
notre devoir , et de celui de toutes les âmes hon- 
nêtes , de former des vœux ardens et sincères pour 
le maintien de la foi dans toute sa pureté; ^i nous 
avons droit d'entretenir , de nourrir la douce et glo- 
rieuse espérance de voir, un jour, notre divine 
religion paraître , dans tout son éclat, débarrassée 
de toutes ces alliances impures et profanes , qui la 
soujUent encore ^ et repoussant, avec indignation | 
ces funestes combinaisons de la politique, qui vou- 
draient en faire un instrument de la puissance tem- 
porelle , c'est en reportant nos regards , à travers 
ces scènes de trouble et d'horreur qui ont ensan- 
glanté et entaché la révolution, sur l'époqne oii 
cette lettre fut écrite , et en observsint le contraste 
qu'elle présente dans cette correspondance entre le 
pape, et le premier magistrat d'un peuple libre* 

Il n'y avait que dpuze jours que cette lettre était 
écrite , lorsqu^on vit le roi, dans l'auguste assem<« 
li^lée du peuple, le jour de la Fédération, après avoir 
participé à l'acte le plus solennel de la religion , 
}urer à la face du ciei et de la terre qu^il emploie- 
rait tout le pouvoir qui lui était délégué par la loi 
çonstitutionpelle de l'fltat , à maintenij? la consti- 
tution décrétée par l'assemblée nationale » et qu'il 
avait acceptée', et à faire exécuter les lois. Cette 
lettre était alors sur le chemin de Rome i et nous 
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y lisons que bien loiti de vouloir maintenir cette 
constitution qu'il allait jurer, ou de songer à faire 
exécuter les lois décrétées par rassemblée natio- 
nale, il refusera non-seulement de sanctionner une 
partie importante de ces décrets ; mais qu'il de- 
mande encore des conseils à celui qui en est l'en- 
nemi le plus acharné, eu qui sjul il. met toute sa 
confiance, en rassurant que ses sages avis le gni» 
deront , et qu'il ne fera rien sans le consulter. 

On ne connaît que trop les malheurs et les ca- 
lamités déplorables qui ontrésulté,pour Louis XY F, 
et pour la Fiance, de cette funeste transaction 
avec une conscience erroffnée.5i une ame naturelle- 
ment bienfaisante et pieu e a pu raisonner et agir 
de celte manière , que peut-on penser de la morale 
d'une religion qui admet de pareils subterfuges? 
Et c'est cependant son chef qui en est le témoin ^ 
et qui ne les repousse pas avec celle vertueuse in- 
dignation que le \ice inspire. C'est lui qui les per- 
met , qui les encourage, qui les excite et les sanc- 
tionne ainsi, aux yeux d'un prince faible, et qu'il" 
n'eût pas été difficile de ramener à la vertu et au 
bonheur» a Ah ! papisme , s'écrie le prédicateur sen- 
timental et pénétré , (*) de quels maux n*as-tu pai 
à répondre ? » 

Mais revenons à cette lettre. La pape avait, en 
conséquence des précédentes lettres du roi , choisi 
des docteurs pour le guider et le diriger par leurs 
conseils. Le roi l'informe « qu'il a vu ces docteurs 
et d'autres théologiens estimables» » Dans les con- 
férences qui avaient eu lieu à ce sujet , on avait dé- 
cidé, unanimement, le rejet d'une constitution qui 
contenait des articles contraires aux usages antiques 
de l'église deBome, et qui attaquaient directement 
les dogmes sacrés de la hiérarchie et de la discipline 
de l'église gallicane. 6i c'était ici le lieu de discuter 
ce sujet , on prouverait aisément que les docteurs 
appelés à cette conférence avaient induit à erreur 

(*) Sterne. 

3 

Digitized by CjOOQIC 



( ,5o ) 

MOT tous les points Tinfortunë monarqney qui avait 
le malheur de chercher la règle de sa conscience , 
hors ^a conscience niéme^ et ailleurs que dans les 
suggestions d'un cœur pur et su&amment éclairé, 
et que Terreut; ne provenait pas des réformes dé— 
crétëes , mais des abus qu*on avait laissé subsister. 
Toute réforme, il enivrai, doit avoir un commen- 
cem( nt , et l'assemblée constituante avait fait un 
grand pas. Il y a aujourd'hui bien peu de chrétiens 
éclairés qui voulussent défendre tous les points de 
foi admiij par les réformateurs du quinzième siècle^ 
cependant, nous ne leiir avons pas moins d'obliga-* 
tig.i pour nous avoir frayé, les premiers ^ le che* 
jnin. Lorsque le roi parle d*usagrs antiques , il nVn- 
tend donc par-là que ceux qu'on venait d'ab'ilir. 
6'iiavait consulté l'histoire, plu foi. que les docteurs^ 
il aurait trouvé aisément une époque oii ces usages 
n'existaient pas, et n'avaient par conséquentaucune 
liaison avec la primitive église. Il s'occupe ensuite 
à faire le tableau des partis dans la erande querelle 
qui divisait le clergé de France. « (Jne grande par« 
tie des Français , ajoule-t-il , sont déclares pour les 
prêtres dociles aux nouvelles lois ecciébiastiques 
émanées de l'assemblée constituante. » Mais il 
compte « parmi ctux qui $y opposent les théolo- 

fiens les plus éclairés, les docteurs les plus célë-- 
res , la très-grande majorité , pour ne pas dire Tu- 
Tiiversalité des évéques de Téglise gallicane ^ et tous 
les gens de bien attachés au culte de nos pères et 
à l'ancienne tradition, n Aucun adversaire gêné* 
reux ne voudrait faire des observations sur cette 
énumération. L'histoire des papes et des rois aïeux 
de Louis AYI, aurait pu lui apprendre le cas qu'il 
devait faire de ces théologiens et de leur théoU)gie* 
M Lorsque je lis des livres de théologie , disait le 
pape Célestin , je ne comprends plus rien à l'évan- 
gile^ et lorsque je lis l'évangile, je ne comprends 
plus rien à la théologie. C^) » « Mes ecclesiasti- 

(*) Histoire des popes ^ par Platina. 



Digitized by CjOOQIC 



mes'; ilhait rihilpério , sont les sanlereîlcs de naoli 
royaume ;.je serai bientôt force d'aller, in crosse k 
la main, demander 1 aumône à me^ ëvt^qurs. {*) » 
Hi J'ai délivre l'Europe ». disait CiiarJe^ Martel , des 
Sarrasins; je désirerais aussi pouvoir la déljivrerda 
<;i«rgë , qtiiiesl cent fois pire que tous les arabes d(i 
«inonde. (^'*') U La théologie et la (raditîon de l'é^ 
glise, étant universelles, étaient les mêmes alors 
qu'aujourd'hui } les usages et tes coutumes étaient 
par conséquent les ménaes. Cette époque , qu'une 
philosophie présomptueuse et une orgueilleuse éru- 
dition ont nommé le siècle des ténèbres et de la 
barbarie, était l'âge d'or de Téglise j mais, même 
dans ces tems reculés, si grande est l'indocilité et 
Ja perversité de la nature humaine , qu'on y trouve 
des rois hérétiques et des p»pes ])hi}osophes. 

Le dilem:me embarrassant dans lequel le refus ou 
la sanction de la constitution jette le roi , est pré- 
senté avec les couleurs les plus fortes. « S'il re- 
fuse , il s'élève une cruelle persécution , il augmente 
Je nombre des ennemis du trône et l'autel ', il four- 
nit un prétexte à la révolte, et il double les maux 
de la France, n Ce sont certainement des considé- 
rations imposantes , et qui ne pourraient qu^avoir 
la plus forte induence sur des âmes terrestres ; 
mais il présente , de Tautre côté , des maux qui 
contrebalanceront les premiers. « Si j'accorde ma 
sanction , dît-il , à la constitution , quel scandale 
dans l'église ! Je livre à nos ennemis communs , 
c'est-'à-dire les ennemis des papes et des rois , l'hé-* 
ritage du Christ) je punis de leur zèle , de leur 
attachement les ministres du Seigneur, qui ont 
respecté I arche saiate^ j'écarte les bons pasteurs ^ 
et j'introduis les loups dans la bergerie. Oh! qui 
daignera me guider et m'indiquer le parti que je 
dois suivre ? » Monarque infortuné ! dans quelles 
mains étais-tu tombé i 



(*) Histoire âe France, par Velly. 
.(**) Elémeiwderiiibtoire, par Millot. 
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Ce qui suit ô£Frc un contraste trop frappant' avec 
]es proclamations du roi , l«s assursutees réitérées ae 
son approbation des décrets dfe l'assemblée' natio- 
nale , et le serment qu'il avait fait de les -maiat»^ 
nir et de Icis ràirè exécuter , pour ne pasi^attirci* 

Ïiarticuliër'ement notre 'attention^ od-Trè^T Sainte 
^cre , ajoute le roi , c'est en vous* seul^que.fai nm 
mon espoir. L'église gallicane réclame toiit«, votre 
sollicitude, et le petit-fils de Sain t- Louis rsoujnis 
au légitime successeur de Saint-Pierre,, vous de*» 
mande , non-seulement des conseils, maisjdes or* 
dres spirituels , qu'il s'empressera de taire eocécu- 
ter. Cependant, si 1 s considérations humaines pou- 
vaient être de quelque poids 5 si Tétat aotuel de la 
France pouvait obtenir quelqu'indnlgence j si; dans 
les affaires du ciel, on pouvait consulter celles de 
la terre , ne conviendrait-il pas que je prisse le parti 
de temporiser? Le peuple français , toujours épric* 
de nouveautés , oublie bientôt ce qui fut l'objet de 
son enthousiasme *, l'idole qu'il élève fut souvent 
renversée le même jour. Le tems, l'expérience, le 
conseil des hommes sages, leciel mêmeràmpBerdnt 
ce bon peuple, un instant égaré, au giron de J église, 
à ses usages antiques, à sjs vrais pasteurs. » Il se- 
rait difficile de douter que ces sentimens ne fus- 
sent à cette époque les sentimens réels du mo-^ 
narque 5 on ne peut pas présumer qu'il ait usé de 
dissimulation avec le chef de l'église : tout men- 
songe aurait été folie , et envers le vice-gérent de 
Christ, c'eût été en outre une impiété. Cette sap— 
posiftou est d'autant moins probable , que le roi de- 
mande à temporiser. Si , dans les affaires du ciel , 
on peut accorder quelqu'indulgence à celles de la 
terre j si les considérations humaines peuvent élre 
de quelque poids , que mon zèle , que mon dévoue- 
ment pour les intérêts du chef infaillible de l'église 
l'engage à me pardonner de ce que j'use de tant de. 
douceur et d'indulgence envers ses assassins et ses 
bourreaux. 11 est vrai , Trës-i^aint-Fere , cjuVn pré- 
sence de ceux qui prennent le titre de represen- 
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tans du.peupîe ,fai déclaré moi-même , et ©n per- 
sonne , que je défendrai €t paainli€;ndrai Ja liberté 
$:opsf.itutionneUe , doat les principes ont été consa- 
crés, par ie vœu ^général ,. d'acc9rd avec le mien. 
J'ai d^çlajré mêmç que je ferai? encore davantage; 
queje. pr^,|i^rer,ai8» le cœur et l'e^^rit ^e mon fils à 
chpfir ce nouvel orcjré de. chpsps. J'ai fait procla-r 
mer par-tout quç Ip monarque^ et les représentant 
de la nation étaient unis par les mêmes sentiment 
et les mêmes vœux, afin que. cette opinion , celte 
ferme croyance répandît dans toute la France un 
esprit de paix et de bienveillance. J'ai même me- 
nacé de mon iijidignation Jous ceux qui oseraient 
Idouterde la sincérité de, .me§ patentions) bien plus 
£i?çore, ayant ,quç cette lettre puisse.vous parve- 
nir , j'aurai jure, en présence du peuple assemble, 
en un jour solennel de fédération , que je maintien- 
drai ioviolablement, et que ie ferai exécuter cette 
constitution que j'ai acceptée. Mais ces déclara- 
tions , que je n al point dessein de su ivre;, ces sen- 
timens, que nies lèvres prononcèrent, mais qui 
n'étaieiit point dans mon cœur, ne sont que des 
considérations humaines , une condescendance mo- 
mentanée aux afi'airesde la t<.rie , que vous, qui 
connaissez toutes ciioses, saurez bien apj récier. J ai 
pris, actuellement, la rt'soluticjfi de temporiser f 
mon peuple est légej; et frivole ; cet enlhousi isme 
passager pour la révolution se dissipera bientôt; 
cette idole d'hier, sera renversée demain, et pout- 
étfe aujourd'hui; et, lorsque j'aurai expié mes. pro- 

!jfes fautes , les erreurs que j'ai commises , et pour 
esquelles le ciel me punit en ce moment, il se 
a issera fléchir; sa miséricorde ramènera la contre- 
révolution ; l'esprit impur qjui a soufflé restera dau» 
les ténèbres , et l'église de France renaîtra comme 
le phénix , glorieuse et triomphante , avec ses usa- 
ges antiques et ses vrais pasteurs^. » 

Pour assurer à ces intmîirms vraiment royales 
tout leur ïntier effet , les tecours, les eff^rls du 
cbe£ spirituel ét«iit;ut nécessaires , indispensables* 
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« Très-Sain t-Père , continue le roi> le tems presse; 
soyez rinterpr^te^du ciel ; hâlez-vôus de pronon- 
cer. 6oyrz Tange de lumière qui dissipe les ténè- 
Jbrès. J'aifends avec inipafietice votre (léc?ston , et 
cette bulle qiïe îe clergé de France solficite, ifi?e 
le$ 1évêqu< s feclaitient , é\ cfne vous demande le fils 
aîné de Tëglise , tô«jours'fif!cie ifu Ôaint- Siège, » 

Lorsque cette fameuse bulle , qui justifiait la ré- 
volte du clergé, parut au commencement de Tan- 
née suivante , on pensa généralement, d'après cei:- 
taines expressions qu'elle contenait, que le roi 
avait encouru la censure de la cotir de Rome', 
comme l'assemblée nationale , quoique dans un 
moindre drgré. « Pendant que , dit le ^aint-Pèrè 
dans cette bulle , nous étions entièrement livrés à 
ces soins paternels, c'est-à-dire occupés à consoler 
le clergé te France, et à l'exhorter à unir ses larmes 
et ses prières aux nôtres; des nouvelles encore plus 
désastreuses frappèrent nos oreilles : nous aj*pre« 
nons que vers le milieu du mois de juillet dernier, 
l'assemblée nationale, c'est-à-dire la majorité de 
cette assemblée, a rendu un décret qui, sous le pré- 
texte de régler seulement la constitution civile du 
clergé , comme le titre semble l'annoncer , renverse 
de fond en comble les dogmes les plus sacrés et lé. 
plus sainte discipliné de l'église ; anéantit lesdroits 
du premier siège apostolique^ des évéques, des 
prêtres, des ordres religieux des deux sexes , et de 
toute l'église catholique ; abolit les cérémonies les 
plus saintes , prend possession de tous les domaines 
et revenus ecclésiastiques , et amène dçs calaraiiés 
inouïes et innombrables , qu'on aurait eu wine k 
croire possibles , si on ne ies eût trop réellement 
éprouvées* ^ous n'avons pu nous empêcher de 
frissonner en lisant ce décret.... Mais, pour ajou- 
ter à notre douleur ^ vers la fin du mois aaoût nous 
reçûmes une lettre de sa majesté très-chrétienne , 
Aotre cher fils en Jésus-Christ , Louis XVI , par 
laquelle il nous presse , de la manière la plus forte , 
de coofiruier par notre autorité , du inoins provi-^ 
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soîrement , cinq articles décrëfes par Tass^mbl^e 
oationale, cl déjà rc velus de )a sanction ro^a'e. 
Quoique ces ar(i les Ttous parussent contraire^» aux 
canons, nous crûmes néanmoins à'^v\Àr temporiser^ 
par égard potir Je roi , avant d'y répondre, et nom 
lui écrivîmt'S que nous allions soumettre ce.- article! 
à la congrégation des cardinaux, etc , etc.» 

La preiuiere n marque qui se présente , en com- 
porani cette httre avtc là Lulle, c'est la similarité 
-d'opiniion entre le pape et If njonarqi é au slijet de 
Tassi mbiëe nationale. 11 n'y av«ît rien de nouveau 
dans les découvcrten du i^aint-Përe ,• les invectives 
qu'il laisse échapper contre la constitution civile du 
clergé avaitml été mille fois ^épélé^s auparavant ^ 
et jusqu'à satiété, par le clergé mécontent et ré- 
frac taire ; mais il était assez naturel qu'elles le fus- 
sent encore officiellement par le pa; e. Personne ne 
s^attendait néanmoins à voir Louis XVI figurer 
dans cette ligue sacrée j mais pendant que la nal on 
applaudissait , avec un enthousiasme généra', le 
roi des Français; pendant que tous les regards se 
tournaient vers le Restaurateur de la liberté fran- 
çaise ; nu moment où il donnait le ga^e le plus so* 
Tennel de son attachement au nouvel ordre de 
choses , le monarque avait adressé un acte formel 
d'accusation contre la France régénérée , et pres- 
sait la sentence du juge le plus inexorable , de l'en- 
nemi le plus acliarné. 

On a cru généralement , et la conclusion était 
assez naturelle , que le pape , en cette occasion , 
avait poussé le roi ; mais nous avons actuellement 
la preuve que c'était au contraire le roi qui excitait 
le pape. 11 employa même beaucoup d'adresse dans 
cette diplomatie spirituelle. Les affaires de l'église, 
Très-6aint-Fère , sont particulièrement les vôtres. 
Je vous fais connaître mes véritables sentimens) 
mais, aux yeux de la nation, il faut que je paraisse 
approuver ses principes et défendre ses droits. Je 
ne peux employer le glaive de l'autorité contre 
rbié. ésie et lescbxsme, qui ontenTahi joion royaume i 
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mais vous pouvez lancer en sûreté les foudres de 
l'église, et si le moindre éclat semble me menacer ^ 
on ne me soupçonnera pas d'être utti avec vous dans 
notre commune cause. 

Comme ie roi défendait avec tant de vigueur les 
droits de Faute] , le souverain pontife ue pouvait 
s'empêcher de lui en témoigner sa juste reconnais- 
sance , en se déclarant ouvertement en faveur du 
trône. Il était assez juste que la bulle du pape at- 
taquât les mesures hérétiques de l'assemblée natio* 
nale. 5a sainteté étant le défenseur-né desdroi sdu 
5aint-c>iége, ne faisait que remplir son devoir ; mais 
ceci était un acte entièrement intéressé. Un senti— 
xneat plus généreux l'engagea à aller plus loin ^ et 
à censurer les principes mêmes de la révolution,... 
« C'est dans cette vue , dit le pape, qu'ils ont re- 
connu et établi, comme un des droits de lliorame 
en société, celle liberté absolue, qui garantit la 
jouissance des opinions religieus'js , sans aucune 
crainte d'être inquiété^ mais qui accorde même la. 
liberté de penser, de j&rler, d'écrire , et m'ine 
d'imprimer impunément en matière de religion, 
tout ce que l'iniagination la plus déréglée peut 
suggérer ; droit affeux que l'assemblée regarde , 
cependant , comme résultant de Tégalité et de la 
liberté naturelle à tous les hommes. Mais qu'y a-t-iL 
de plus monstrueux que d'établir , parmi les 
hommes cette liberté et cette égalité frénétique et 
insensée , qui semblent étouffier la laison, le plus 
précieux des dons dont la nature a doué l'homme , 
et le seul qui le distingue des animaux. » Les preuve», 
de ces assertions sont aussi claires que le texte, 
te Dieu , dit le pape , après avoir créé l'homme , 
après l'avoir créé dans un lieu de délices, ne le me- 
naça- t-il pas de la mort, s'il mangeait de l'arbre 
de la science du bien et du mal V Par ce premier 
ordre, ne mit-il pas des bornes à sa liberté? La 
société huii.aine , selon saint Augustin, n'est qu'une, 
convention générale d'obéir aux rois^ et ce n'est 
pas tant du pacte social ^ que de Dieu lui-même » 
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l'auteur de tons les biens et de toute justice , que 
là puissan e des rois dérive sa plus grande force. » 
Nous avions toujours supposé plus de discernement 
à saint Augustin ; mais Ks apophtegmes d'un saint 
d'Afrique, en fait de dogmes politiques, ne sauraient 
être d'une grande importance. Ces p: incipes , quel 
qu'en ait été l'inventeur, et les argumens que lô" 
p«pe emp'oie pour les soutenir , sont dignes le* uns 
des autres. Devait-on s'attendre de voir aucune 
autorité soutenir ouvertf^ment de pareils paradoxes , 
à la fin du dix-hu.tiëme siècle , si , après avoir été 
chassés de toutes les parties du système social et 
intellectuel , ils n'aviiient pas trouvé un asile dans le 
conclave des cardinaux, et s'ils n^avai<>nt formé 
une partie des armes qui composent l'arsenal da 
Vatican ? 

LETTRE XXXllL 
A M. le duc de Polignac. 

18 Mai 1790. 

' Le tendre intérêt que vous nous témoignez 
porte quelque allégement dans notre position j 
vos lettres sont toujours attendues avec impa- 
tience , et lues avec sensibilité; souvent j'ai sur- 
pris la reine versant des larmes, lorsque je lui 
communiquais celles de madame de Potignac* 

Ceux qui, sotisle prétexte spécieux de tout 
régénérer, sapent les bases de la monarchie» 
n'ont" point diminué d'audace depuis votre dé- 
part ; les paux de la France augmentent pro- 
gressivement d'une manière effrayante; plus je 
inédite l'histoire de mes aïeux , plus je suis con- 
vaincu que nous sommes à la veille de la subver- 
sion la plus cruelle dans se$ résultats. 11 était &i 
facile d'opérer le bien , lorsque moi-même j'allais 
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au-deTant de tout ce que le peuple ponrait rai^ 
«onnaMenient ambitionner Je n'ai du moins rien 
à me reprocher ; j'ai tout fait pour «^touffrr les 
haines , itrëvenir les esprits el concilier les cœurs. 
Aujourd'hui les agi ta teu'rs feignent de soupçou- 
uer la pureté de mes intentions. Les personnes 
honnêtes qui ont conservé de rattachement pour 
moi , sont prinici paiement en butte k tous les ou- 
trages d'une licence sans frein. Chaque jour voit 
é<'lore cies projets plus ou moins désastreux : sans 
tnoyens répressifs , je fais seul tête à l'orage; mais 
cela peut-il durer long-tems? Adieu , monsieur. 
Nous eOQserverons toujours pour vous les plus 
affectueux sentimeus. LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la trente-trois eme lettra 

Toqs ceux ouï ont connu la cour de Louis XVI , 
ma qui ont été instniits de ce qui s'y passait , de 
l'effronterie ^vec latjueJe les Polignacs abusaient. 
des bontés du roi , de la manièn^ avec laquelle il 
était traité, ujéme erfprésence de la reine, par ces 
insolens fnvoiis^ et du scandale affreux qu'occasionna 
leur conduite, poussée aux derniers excès de la 
dt-bauche et du libertinage, seront singnliërenient 
surpris de ^impatience et de l'intérêt avec lequel 
ce monarque abusé attendait et lisait leurs lettres, 
et du style affectionné avec lequel il leur répondait. 

C**ux qui ignorent la vérité de l'histoire de cettç 
fami le intrigante et corrompue, pourraient juger 
par-là, ou que les reproches qu'on leur a faits étaient 
des calomnies, ou que le roi n^avait rien trouvé de 
répréhensible dans leur conduite , et qu'il avait 
ainsi partagé leur dissolution et leurs vices. Heu- 
reusemeut pour h î , à cet é^ard , la plus légère 
attention à ^on caractère | tel qui! se peint loi même 
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clftns ce^'letlres y Buffira pour résoudre ce dHemme. 
Lorsque Henri Y d'Aiiglflei revoit FalsIaiF, Je vieux 
compagnon de ses orgies, létendu sur le chnmp de 
bataiiîe, il s'écrie: « Xav rais mieux aiiné prrdre uu 
meilleur guerrier! «Quoique la fainiHr des I^olignacs 
eût contribué, plus que to\«t autre à dépr.ivtr la 
cour, et par cousequ' ut à tous les mallit urs et à 
tous les outrages qui l'accablèrent, ils s'étaient ren- 
dus si nécessaires /et si fiimiliers nvec la reine et 
le mon^^qué,9 qu'ils re.greièrenl sincèrement leur 
iU»sence ^^t quoique le roi n'eut jamais pariirîpé à 
leurs débauches, et cji^'il fiH à l'abri de tous les 
justes reproches qu'on arvail droit de leur faire , il 
était accoutumé à >e prouver avec eux. dans fes 
xnomers de délasseinffif,. En tpi^ ré, comme il Péfait, 
lorsqu'il recevait leurs letlres, ou qu'il leur rép n- 
dail^ par une démocral.'e impétueuse et sauvage, 
q«i lui répé ait sans cesse les mots de liberté, d'éga- 
lité,. et de droits de PLomine,il n'est pas étonnant 
qu'il r grel e aussi vivement ces momers de tran- 
quillité, oii, après les faliguis dje la cbasse , ou les 
traviiux de l'inclunie et Si\ iliart^àu, qui étaient 
son occupation favorite 5 libre de tout souci , il 
pouvait ^'i*c admi- aux parties de la nine, et j 
passer quelques heures dans 'es plaisirs de la table , 
auTiqu fs il n'ét; it pas indifiërent , ou dans des 
çunusemens décens. 

Apr s avoir exprimé se% srntîmens personnels, 
le roi c^onne à son Correspondant une és(juisse d ce 
qui se pass?*. Depuis' îe départ des Polî^nacs, les 
iljau^ dé la Frar)C(' s'étaient augmentés progressi- 
vement d'une manière effrayante. Ce fut la veiliet 
du f4 dé juillet, que ces émigrés, et le comte 
d'Artois , s'enfuirent de Versailles. Depuis cette 
époque , la Bastille avuit él^ prise ; la noblesse et 
le clergé avaient fait ToiMindon de tous leurs privi- 
iégi^setde lousileurs titres; :1a constitution avait été 
formée , et 'le roi s'était déclaré l'appui , le . garant 
el le déiénseut .des droits et de lailiberté du peuple» 
On a regardé cette épo^e comme la pios^glorieuse 



Digitized by CjOOQIC 



( xGo) 

flc la révolatîon ; mais elle offrait k' Lonîg XVI , 
écrivant aux Polignacs, tous les caractères de l'hor- 
reur et de la désolation. 

Il est imrossible de lire «etlé lettre sans remar- 
quer rextréme facilité avec laquelle le roi se faisait 
illusion, non-seulement'surles autres, mais encore 
sur lui-même. Il pouvait croire vratsembiablement 
qu'î 'Svait fait plus pour la révolulion qu'il n'aurait 
où faire ^ (pin ion que les' Poligna es partageaient 
indubitablement 5 mais combien peu avait-il rëflé» 
chi sur lui-même et sur sa conduite , totsqu^il se 
jplaint que les agiateurs feignent de soupçonner la 
pureté de, ses intentions. On* peut juger d<* cette 
pureté, par le sens dans lequel il voudrait qu*on 
prît ses expressions, par sa dernière lettre , et quel— 

3Ues-unes de celles qui la précèdent. Mais il ▼ aurait 
e la dureté à faire de . trop longs commf^ntaires 
sur ces sortes d'exprès ions, sur-tout lors q«e c'est 
à la famille des Polignacs qu'elles étaient adressées. 

î;V '•4:.XTT.re' xxxiv/,. 

\4u roi d'Angleterre, (^) 

Paris I 1790. 

J'ai à me plaindre de votre ministère, et je 
me plains à vous : il ia, dit-çn , à venger de vieille» 
injures, et la guerr,e de T^^mérique se retrace à 
son souvenir. Ce n'est pas t^ lieu u'examiner si 
j'ai bieh ou mal fait dé me mêler des îufturg-es 
américains ; ma profession de foi a' été ,' pouf 

- (*)• Celte lettre ne fut pas envoyée au roi d'An- 
gleterre. Le conseil privé de Louis XVI craignit 
d'arvilirleipon.Mrq^e, en lui laissant foire un.eiFort 
inntile. On voit au bas de ia lettre, écrit de k mairt 
du roi : Projet de lettre au roi d' Angleter^€. — • 
iifote de PMitwrf rampais. 
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ainsi dire , publique , et peut-être que je pourrai* 
rappeler , avec honneur, mon opinion en cette 
circonstance. Mais la guerre que la France fit, 
alors à l'Angleterre , ëtoit franche et loyale. Nos 
guerriers , sur terre et sur mer , moissonnaient 
des lauriers. A présent on se bat dans lombre , 
et on profite de mes malheurs et des troubles de 
la France^ pour perdre le monarque et la mo* 
tiarchie : on dirait même que je suis le point de 
mire de tous les ennemis de la France. Ce qui 
m'afflige, c'est qu'on profite de votre bonne vo- 
lonté pour moi , pour exciter des troubles, ser- 
vir le parti des novateurs, et empêcher le retour, 
du bon ordre. Les létes couronnées doivent se 
protéger ; elles se combattent loyalement^ mais 
elles se prêtent , avec la même loyauté , un rau- 
t-uel secours. Faîtes cesser , je vous en prie , le 
zèle de ceux qui , en Angleterre , paraîtront vou-* 
loir servir leur pays en nuisant à la France et à 
son roi ; ce sera ajouter à ma reconnaissance et 
à mon attachement pour votre Majesté. 

LOUIS. 

O B S E R VA T I O N S 

Sur la trente^ quatrième lettre. 

Il parait que cette lettre fut écrite au roi d'An- 
gleterre, dans la persuasion que le ministre britan- 
nique avait cherché à favoriser la révolution qui 
s^opérait en France. Louis XVI donne pour motif 
de ces actes d'hostilité lé désir de venger de vieilles 
injures, le souvenir de la guerre d'Amérique , et 
de la perte que l'Angleterre avait soufferte par le 
démembrement de ses colonies ', dont la France* 
avait favorisé et soutenu rinsurreclion. Le roi 
semble se considérer^ comme étant dans lar même 
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situation avec aes propres sujets , que celle oU il 
avait contribué à placer le roi d'Angleterre ^ mais 
il prétend que ce n'est ni le lieu ni le tems d^exa- 
miner s'il fit bien ou mal de se mêler des affaires des 
insurgés américains , et il en appelle à l'opinioa 
particulière qu^il manifesta en cette circonstance , 
et qui ne pouvait que lui faire honneur comme 
roi. (*) 

En se reportant à l'époque ou le roi écrivit celte 
lettre , on peut se convaincre que les plaintes du 
roi étaient en partie fondées. Le ministre d'Angle- 
terre n'avait pas été insensible à la joie générale 
qu'éproUvcreni tous ceux qui désirent sincèrement 
la liberté et le bonheur du monde ; il avait partage 
cet enthousiasme divin , dont tont véritable anglais 
est pénétré lorsqu'il s'agit de la cause de la liberté. 
Dans les premiers débats qui eurent lieu au par- 
lement y au sujet de la révolution de France , le 
ministre déclara « qu'il était persuadé que les trou-^ 
blés de France finiraient heureusement , et qu'on J 
verrait renaître l'ordre et l'harmonie ; que , lorsque 
la tranquillité de ce pays serait rétablie , ony trou- 
verait une liberté sage, une liberté résultant d'une 
bonne constitution et d'un bon gojuvernemcnt , et 
que , par ce moyen , la France deviendrait une des 
plus brillantes puissances de TEurope. » 11 est na- 
turel de supposer qu'un pareil langage ne pouvait 
pas plaire à Louis , et il ]ustifie la plainte que le 
prince fait au commencement de cette lettre. 

Instruit^' comme ce monarque Tétait sans doute, 
dans l'histoire desparlemens de la- Grande-Bretagne, 
il est assez singulier qu'il ne se soit pas rappt lé que 
le ministre , qui avait tenu un langage aussi sédi « 
tieux en faveur de la liberté française , avait été 
un défenseur encore plus zélé et plus ardent de la 
cause de la liberté en Amérique , et que , dans cette 
lutte honorable , ils'avaient combattu tous les deux 
du mémec6té« u Je suis convaincu f disait M. Fitt,. 

(*) Voyes le^U« volume. 
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et je soutiens que la guerre du /gouvernement bri- 
tannique contre ses colonies est la guerre la plus 
infernale, la plus infâme, la plus inique, la plus 
barbare , 1 i plus cruelle , l.i plus dénaturée , la plus 
injuste et la plus diabolique qui ait jamais existé; 
qu'elle fut conçue par l'injustice , enfantée par la 
lolie ;que'lous ses pas furent marqués par le meuf- 
trè , le carnage, les cruautés, et les avages de tous 
les genres , et qu'on a employé pour la soutenir tout 
ce que Timmoralitë et la dépravation peuvent ima- 
giner. Les dépenses qu'elle a occasionnées sont 
énormes, beaucoup au-delà de tout ce qu'a coulé 
aucune guerre antérieure ^ et qu'a eu la nation en 
échange l rien que des victoires inutiles ou des dé- 
faites honteuses ; des victoires marquées non-seu-» 
lenient par un triomphe momentané sur nos frères , 
que nous voudrions fouler aux pieds et anéantir , 
ou des relations des efforts glorieux que font tou- 
jours les hommes qui combattent pour la cause sa* 
crée de la liberté. » 

Les argumens généreux dont Louis XVI se ser<« 
vait pour engager le roi d'Angleterre à taire cesser 
ce zèle révolutiounaire de ses ministres , sont bien 
plus conséquens. a Les têtes couronnées doivent se 
protéger. £lles se combattent Ic^alement; mais elles 
se prêtent, avec la même loyauté, un mutuel se- 
cours. >• Ce qui signifie à-peu-près : Dans toutes ces. 
contestations entre les princes , Semblables à celles 
qui ont désolé et dévasté le monde jusqu'à ce jour , 
et qui en' ont fait une vallée de larmes et de misère, 
les peuptesrsont condamnés à se soumettre sans 
murmure aux mapx que la guerre occasionne , oa 
forcés à s'égorger les uns les autres , pour s'arracher 
ces lauriers ensanglantés qui font la gloire de leurs 
maîtres; mais lorsque ces peuples sont devenus 
assez éclairés pour calculer eux-mêmes les suites 
funestes de ces entreprises coûteuses , dont ils por- 
tent seuls tout le fardeau , c'est alors que les têtes 
couronnées , qui se sont combattues si loyalement , 
doivent se prétçr un mataçl secours ; avec la même 

a 

Digitized by CjOOQIC 



( iC4 ) 

loyauté, contre l'ennemi commun, que te roî <îé- 
signe sous le nom de novateurs qui empécaent le 
retour du bon ordre. 

LETTRE XXV. 
A madame la princesse de Lamballe^ 

(Sans date.). 

Vous avez trouve , madame , à la cour de 
St. -James, une terre hospitalière; un peuple tran- 
quille et fier des lois qui le protègent ; un mo- 
narque cher à la nation anglaise , et digne ^ par 
ses vertus, de son amour. Vous devez être heu- 
reuse, et vous voulez nous sacrifier votre bon- 
heur ; vous voulez revenir prés de nous partager 
nos peines et celles de la reine ; ce dévouement 
est trop noble et trop généreux, pour que je ne 
vous engage pas à en suspendre {exécution eun 
core quelque lems. Ce sera nous prouver que 
Vous nous aimez, que de vous conserver pour 
des jours plus heureux , si nous pouvons encore 
les espérer. Le présent est affreux! quel sera, 
potre avenir? — Dieu et les méchans seuls le 
savent. Nous désirons sans doute beaucoup vous^ 
voir ; mais nous ne vous aimerions que pour nous^ 
si nous ne balancions pas vos tendres sentimens . 
par là prière la plus instante, de ne pas vous ex- 
poser dans un moment où tous les crimes ont leur 
impunité, et tous lesexcèsleui^ approbateurs. 

Agréez , madame , les assurances du plus tendre 
el du plus siocére attachement* 

LOUIS. 
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OBSERVATIONS 

Sur la trente^înqwème lettre. 

Le nom de nïadame de La mballe^ rappelle tme de 
ces horribles époques qui ont plus contribué à faire 
détester la cause de la révolution et de la liberté , 
que toutes les déclamations et tous les sophismes 
qu'on leur a opposés. 

Cette l'^ttre étant sans date , il est difficile de sa« 
Yoir précisément le moment oii elle fut écrite. Le 
roi fa caractérisée 'en peu de mots : •« le présent est 
affreux î quel sera notre avenir?..., » Il paroit ce- 
pendant qu'elle fut écrite dans le courant de l'an- 
née 1790 , lorsqu'aucun de*ces évenemeos, qui ont 
déshonoré la révolution, n'avait encore eu lieu, et 
011 , si le roi eût été sincère dans ses déclarations 
publiques et. solennelles, le palais des Thuileries 
et toute la France auraient été un asile aussi assure 
et aussi tranquille que la cour ou le pays dont le 
roi fai.ait Télo^e. 
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CORRESPONDANCE 

DE 

LOUIS XVL 

LETTRE XXXyi. 
A M. de Malesherbes. 

Sans date. — i79«r 

▼ ou S prétendez, mon clier Malesherbes, qu* 
je dois demander le vélo^ei que je dois regarder 
cet acte de souveraineië coinme le plus beaupri-*. 
vih'ge de la monarchie chez un peuple libre. Qu^ 
peuvent être pour moi des droits royaux, lorsque 
) ai fait le sacrifice de ceux dont les siÂcles avaieus 
sanctionné la nécessité, et qui faisaient le plus 
bel' ornement 4le ma couronne? Je ne demande- 
Tai rien; mais je laisse aux vrais amis de la révo- 
lution ^ et à votre éloquence , mon cher Males- 
herbes ^ le soin d'acquérir ce beau droit que jd 
crois propre à faire aimer la liberté, à la coiiso^ 
lixler, et à rendre plus auguste et plus digne des 
Français, le roi constitutionnel qu'on veut leur 
donner. Agissez, mon cher Malesherbes, et soyea; 
sûr de ma reconnaissance. J'ai fait droit à yos 
demandes. Soyez persuadé que les services que 
vous me rendes ne sortiront jamais de ma mé« 
moire : puis-je un jour les récompenser en rcri! 

LOUIS. 



2. 
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^OBSERVATIONS 

Surla trente^sixîème lettre. 

Cette lettre , sans date , parait avoir été écrite ali 
commeDcemem de 1790, à l'époque oii on discutait 
Si Tassenjbiée nationale la question du vélo, qui fut 
dans la suite déclaré seulement suspensif. Le roi 
Jie témoigne pas d'abord mettre beaucoup d'impor- 
tance à certe prérogative, et ne caché pas à M. dé 
l^alesherbes les regrets que lui cause le sacrifice 
^e ses droits royaux, dont les siècles avaient sanc- 
tionné la nécessité , et qi.î faisaient le plus bel 
ornement de sa couronne. Cette chagrine iodi£fé'- 
rence se dissipe cependant bientôt , et i I recommande 
4à son ministre de faire tous ses efforts pour lui 
acquérir ce i< beau droit , » qu'il croit propre à faire 
aimer la liberté, à la consolider, et à rendre plus 
auguste et plus digne des Français le roi consti-. 
tutlonnel qu'on veut leur donner 

II n'est pas inutile de remarquer la différence de 
atjle des lettres du roi; lorsqu'il écrit aux anciens 
habitués d.e la cour, ou au pape, la révolution n'est 
«u'horreurs et chaos ^ le présent est bfdeuc, et 
î avenir encore plus efiFrajant. M. de Malesherbet 
lëtait l'ami d'une liberté sage; le monarque voyait 
en lui un Mentor, dont il redoutait l'austérité; et 
quoiqu'il ne puisse s'empêcher de lui exprimer ses 
regrets pour les privilèges dont on l'a dépouillé, et 
<[u'il regardait tomme les plus beaux ûeurons de sa 
couronne, il cherche bientôt à adoucir son vieux 
soiinistre en lui parlant des beaux droits qu'il peut 
lui acquérir. 

LETTRE XXXVII. 
A M. lahhé Maury. 

< 3 FéTrîer 1791, 

M. Vabbé, vous avez le courage des Ainbroise, 
rélo(]^ueuce des Chry&osiôaie. La baioe de biea 
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des gens vous environne : comme un Autre BOd« 
suet , il vous est impossible de transiger avec Ter* 
reur , et vous êtes , comme le savant évoque de 
Meaux , en butte à la calomnie. Rien ne m'ëtonna 
de votre part. Vous avez le zèle d'un véritable 
irtinistre des autels, et le coeur d un français de 
la vieille monarchie. Vous excitez mon admira** 
tîon ; mais je redoute pour vous la haine de nos 
ennemis communs; ils attaquent à - la -^ fois le 
trône et Tautel , et vous les défendez Tun et 
l'autre. Il y a quelques jours , sans votre imper- 
turbable sang froid , sans V09 ingénieuses répar« 
lies f je perdais un français totalement dévoué à 
la cause de son roi , et Téglise un de ses défen- 
seurs les plus éloquens. Daignez songer que noue 
avons besoin de vous ; que vous nous êtes néces- 
saire , et qu'il n est pas toujours utile et tônjourft 
bien, de s'exposer inutilement à des périls cer- 
tains. Usrz avec modération de ces talens , de 
ces connaissances , de ce coura^.dont vos amis 
et moi tirons vanité. Sachez temporiser} la pru-* 
dence est ici bien nécessaire ; votr^ roi vous en 
conjure : trop heureux s'il peut un jour s acquit«- 
ter envers TOUS, et voois prouver sa reconnais- 
sance g son estime et son amitié. 

LOUIS, 

OBSERVATIONS 

Sur la trente- Septième le ttre* 

Uabbé Mant^ fut dans Rassemblée constituante ; 
le plus intrépide , et peut-être le pins cloquent 
dëfensenr des abus qui s'étaient glissés dans l'église 
et dans FEtat. Né de parens obscurs, ses talens et 
quelques circonstances heureuses l'avaient mis au 
rang des gros bénéficiers; et si l'ancien système 

4 
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ji yait pu se 9ont«nir en France , il y serait parvenu ^ 
«ans doute , aux plus hautes dignitës ecclésiastiques» 
Il a montré une certaine élévation d'arne et un 
caractère assez indép ndant. Trop généralement 
connu par son immoralité pour être hypocrite , 
loin de chercher à justifier les abus , il ne défendit 
îc système établi, qu'en démontrant l'étendue et la 
gnvité des inconvéniens qui ne pouvaient que 
Tésulter de sa chute pour les privilégiés. On Teu— 
.tendit rarement parler de la profana li m de l'arche 
mainte, de Tusurualion de l'héritage du i^ei^neur , 
/ ^e l'entrée des foups dans la bergerie : ce jargoa 
yicux était au-dessous de lui. L'arche et l'héritage 
«u'il défendait avec le courage des Ambroise et 
réloquënce des Ciirisostôme , c'était Tégiise , et les 
huit cens fermes dont, à ce qu'on prétendait du 
moins, celt^ mère libérale avait formé son revenu • 
et les seuls L)ups qu'il trouvait dans la bergerie , 
c'étaient les décrets de rassemblée nationale , qui 
avaient pour but de l'en dépouiller. Cependant^ 
f|u?^lque personnels et intéressés que fussent les 
suotifs qui le faisaient agir , et quoiqu'il ne pût 
défendre ses privilèges, sans combattre en même 
tems pour ce-x des autres, il n'y a pas de doute que le 
»ële et le courage qu'il manifesta en toute occasion 

Î)Our la défense commune, ne lui méritassent toute 
a reconnaissance de la cour. « Rien , lui dit le roi ^ 
ïie m'étonne de votre part. » Le public partageait 
avec le monarque le mérite qui, se on le poète , est 
dû à l'art et au talent de ne s étonner de rie n- Mais 
quoique le public eût rendu la mé^iie justice au 
«ële, au courage et à la persévérance de M. l'abbé, 
il est très-douteux qu[aucun parti , même lé moins 
porté pour la révolution , eût voulu avilir la reii- 
giou , ou ses plus illustres défenseurs , au point de 
citer l'abbé Maury comme le rival ou seulement 
}'cmule des Ambroise , des Chrisostôme et des 
Bossuet. 

En reconnaissant qu'il n'y avait rien de vraiment 
f tonnant dans la conUuitede cetiutrépide champioi| 
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âe Vautcl et An trône , an ne peut se défendre d^all 
eentiment de piiié, en voyant que le roi était par- 
Tenu à s'estimer assez peu lui-même pour écrire 
tine pareille lettre. La réputation de l'abbé Maury 
^tait trop bien faite pour que le roi pur l'ignor. r« 
Ses inconséquence8,sa dissipation, ses extravagances » 
ses vices étaient notoires^ et, jusqu'à l'époque de 
la rév^<^ ution , la cour et le roi lui-ftiêrae avaient été 
les principaux objets de ses plaisanteries et de set 
sarcasmes. Nous en avons entendu rapporter diflé- 
rens traits , par plusieurs de ses amis et de ses con- 
naissances j et la conduile qu'il tint depuis, bien loia 
de l'exposer au blâme, mériterait plutôt des éloges 
puisqu'elle prouve, que quel que tût son penchant 
a censurer l excès du pouvoir, il eut cependant la 
générosité d'employer ses talens à d 'fendre^ celui 
qu'on en avait dépouillé. Il était incapable de briser 
le roseau que le mathvur avait froissé, et quoiqu'une 
infinité de personnes p lissent raconter les espiègle- 
ries qu'il leur avait faites , nous n en avons jamais 
TU aucune qui Paccusât de méchanceté ou de bas-* 
sesse. * * , 

Le style de cette lettre est purement de compli- 
ment j le roi se croit obliiré de caresser cet ecclé- 
siastique turbulent, et ik le supplie, comme une 
héroïne de roman pourrait supplier- son amant 
favorisé, de ne point exposer une vie aussi précieuse 
à des périls certains. L'abbé Maury pouvait être 
surpris et dans l'admiration de se voir au même 
rang que les Ambroise, les Chrisostôme , les Bos- 
suet, à peu-pres comme M. de Rivarol avait pu 
l'être dje se trouver, dans une des précédentes let- 
tres à côté des Mably et des Condillac; il pouvait 
l'être encore de voir ;e roi trouver aussi en lui Iç 
xële a'un véritable ministre des autels et le cœur 
d'un français de la vieille monarchie , quoiqu'il 
vînt de dire dans le même moment que rien ne 
rétonnait de ^a partj mais lorsqu'il ajoute : « Daignes 
songer que nous avons besoin de vous j que vous 
nous êtes néce8.aife»...usexy avec modération > de 
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' ces talens, ^e cti connaissances, de ce courage dont 
vos amis et ui«)i tirons vanité.... Votre roi vous en 
conjure.... Tropheurtux s'il peut un jour s'acquitter 
envf^rs vous, vous prouver sa reconnaissance , soa 
«MÎme et son amitié.... >• £n vérité tout ceci est un 
style bien étrange de la part de Louis XV 1 , à un 
liomme tel que Tabbé iVlaury 

Cette lettre sert aussi à nous montrer la façon â% 
penser et les disjpositions du roi à cette époque. 
Tout y annonce les intentions les plus conlre-revo- 
lutionnaires, mais toujours avec la même faiblesse 
et la même irrcsoluton. Rien ne l'alarme plus que 
l'intrépidité et l'esprit entreprenant et audacieux 
de l'abbé. Le roi aimat beaucoup à temporiser; il 
avait recommanda au pape de temporiser, et le 
paY^e, temporisa f en effet , dans son bref. 11 donne 
actuellement le même conseil à i\ibbé, « Sacbez 
temporiser, » lui dit-il. Hélas! i'inf rtuné Louis ne 
temporisa que trop! L'abbé , avec toute son audace , 
fut plus prudent et plus hv^ureux. 11 vit qu'il n'y 
avait rien à eagner en temporisant } la manie révo- 
lutionnaire s accrut an lieu de diminuer, et lors- 
qu'elle futpoussée à un degré que l'abbé, qui con-i 
naissait les signes de^ tems,fugea trop dangereux , 
il temporisa par un èiil volontaire. Il est en ce 
moment, heureus- ment pour hii, retiré tranquil- 
lement dans un évécbé près de l'Appennin , avec le 
titre de cardinal, juste récompense de son zèle et 
de ses efforts. 11 y a cbarm^ ses loisirs, en y écrivant 
rhi'stoire de son tems , qui ne peut qu'être très- 
curieuse et très- intéressante^ et il y fait l'accueil 
le plus bonorablè à tous les français bonnétes qui 
vont l'y visiter y quelles que soient leurs opiniona 
politiques. 
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LETTRE XXXVII L 
Au pape Pie VI . 

i8 Fétrier 1791 • 
TaÈs-SAiMT-Piai, 

Mesdames ont manifesta le désir de TÎsiter les 
ëtats de votre Saîutetë, et de voir cette Rome 
antique , où les vertus et le vrai mérite sOut assis 
sur la chaire de St. Pierre. Mes tantes, plus heu- 
reuses que moi , sont ailées chercher un instant; 
de bonheur et de repos » qu'elles sont dignes de 
trouver près de votre Sainteté. Vous daignerez, 
Très- Saint- Père , adoucir^ par vos bontés, Texil 
voiontaireauquel les condamnent les troubles po- 
litiques qui agitent la*France. Mesdames témoi- 
gneront à votre Sainteté leur vive gratitude: pour 
jnoi , je désire particulièrement , Trës-Saint- 
Père,vous démontrer, dans toutes les circons- 
tances » la vénération profonde que \t me fais 
gloire d'avoir pour vous. fiOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la trente-huitième lettre^ 

Le desîr qne mesdames , tantes du roi y manisfes* 
tërent d'aller faire une visite au Saint-Pére , était 




un port avant que l'orage^ qui grondait déjà, n*eût 
iSclaté. Le roi avait le plus tendre attachement pour 
«es tantes , et elles lui en témoignèrent leur recon- 
naissance en lai donnant plusieurs bons conseils 
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^a\y s'ils eussent été suivis, auraient provenu beau* 
coup des maux qui accablèrent ce pritice înforfu— 
né , quoiqu'ils ne fussent pas toujours par'^àitement 
d'accord avec le nouvel ordre de choses. Couva n— 
eues, en6n , de leur inutilité, elles s'arraclièrent à 
toutes les habitudes d'une vie long feins serpen- 
taire, et visiièrent les Etats L'S plus franquil-les de 
rturone. On trouvera dans les discussions da l'as- 
«erab'ëe nationale, à cette époque , et encore plus 
€n dcta 1 3ans les Mémoires de M. Ber^raud e 
Molleville, le récit des obstacles qu'elles éprouvè- 
rent lors de leur dépari des environs de Paris , et 
les difficultés qu'elles eurent à surxnoater en tra- 
versant les départemens. 

LETTRE XXXIX. 
j4u comte d Artois. 

90 Mars 1791 • 

Mon frèke, 

Les gentîlsbomnies qui vous ont suivi, et qui 
pour vous ont abandonne leur patrie, se plai^ 
gnent améFenient. Ils ont tout quitté pour Thoa* 
neur, pour défendre le trône et Tautel : il ne 
s'agît pas de savoir si vous et eux avez sagement 
agi; souvent je vous ai attristé en vous portant 
mes plaintes à ce sujet. Leur sacrifice est d'autant 
plus méritoire , que , délaissés, exilés, pour ainsi 
dire, dans le fond des provinces, les bienfaits 
de la cour venaient rarement les chercber, et 
que leur patrimoine n'en était pas moins consa- 
cré à la défense de l'Etat. Les gentilshommes se 
plaignent qu'ils sont maltraités par la haute no- 
blesse, qui daigne à peine les regarder, et ne veut 
voir en eux que des inférieurs. Cependant le dé- 
vouement de cette classe de la noblesse me parait ^ 
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digne dVloges. Quel fut son intër^t en embras**'^ 
saut la cause des princes exilés ? il n'en fut point 
pour elle; et cependant elle prend les armes, se 
prépare au combat ; tandis que ceux qui feignent 
de les mépriser 9 semblent n'avoir fui que pour 
5e soustraire au danger. Mon frère, ayez des 
égards pour ces braves français qui se sont dé- 
voués, et ne souffrez pas qu'ils soient avilis. Dites* 
leur que toute ma noblesse m'est chère , et quç 
je porte tous les Français dans mon cœur. Qh! je 
gouffretrop de yoite absence , ponr ne pas gémir 
de cet ex\l , qui me laisse à la merci de mes en- 
nemis, qui me fait envisager pour ma noblesse, 
et pour les princes de mon sang, les plus grands 
malheurs. Oh! dites souvent aux français, mal- 
gré mon vœu , malgré mes ordres, réunis sur les 
bords du Rhin , que j'ai perdu toute espérance ; 
qu'il ra'est impossible de terrasser l'hydre des 
discordes , de réconcilier les esprits ,ot Va mener 
la paix intérieure, mais que dans les grands dan- 
gers qui m'environnent, il me reste encore une 
ressource , c^lle de savoir mourir. 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la trente^neuvleme lettre^ 

Rîen ne contribua pips à donner une idée favo« 
rabl^ des principes de la révolution française , auu 
liabilans des fHfïérentes parties du Contiî»ent oii la 
noblesse fiança is<' émigra , que la conduite de ces 
défenseurs fugitifs de l'autel et du trône , lors de 
leur première irruption^ dans les pays situés sur les 
deux rives du Rhin , où l'on voyait régner la reli-» 
gion et les mœurs. Les rëcitsqu ils firent des bor"- 
reurs et de3 persécutions auxquelles il^ avaient été 
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ex])0SJ8 , îîilircsscrcnt d*aborfi en fcur faveur; maît, 
le^ paisibips et vertueux habitan^ de- cet e partie de 
la Germanie , furent bientôt convaincus que cet 
hitéra leur avait été sùt'pris • et ils s^apperçurent à 
regret que les mœurs et les principes que ces nou- 
veaux colons avaient apportés , notaient gi^ëres 
propres à ajouter à leurs vertus publiques et pri- 
vées. 
Le malheur , quî corrî<çe ordinairennent les âmes 

S^néreiiSi s , ne pouvait avoir beaucoup dVffet sur 
es âmes corrompue^ par une vie déiegiée. La si- 
tuation de leur patrie , la destruction de leur pri- 
vilèges , les calamités ({ui semblaient moissonner 
leurs parens ci îeurs amis , auraient d«i ^ ati moins^ 
mt^tt e un frein à cette prodigaHté excessive et à 
cette extrême licence <]tii déshonorèrent les pre- 
mières années <'e lour émigi tion ; mais an lieu de . 
profiter des leçons de l'adversité, au lieu detleve- 
nir sages , au miliini des dangers qui étaient prêts 
k les accabler^ la plupart de C( s fugitifs , sembla- 
bles aux matelots menacés du naufrage , se livrè- 
rent aux plus grands excès ; et la même conduite 
qui avait contribué plus qu'aucune autre cause à 
amener la révolution en France , srrvît à la justifier 
dans l'étranger. Les révolutionnaires n'auraient naa 
pu employer des émissaires plus actifs et plus 
utiles que les émigrés de cette espèce. Us furent la 
terrible propagande qui rendit odieuse la cause de 
l'autel et du trône. 

11 était assez naturel qne qnelqiies-uns de ces 
nouveaux (césars regardassent le monde , dans leur 
fuite , comme leur propriétc^ *^ et quHIs crussent que 
les biens le bonheur (t même les babitansdesp^ys 
oii i's se trouvaient ,étai-nt entièrement à le»r dis- 
position , puisqu'ils avaieT>t contracté cette habxtud# 
en France. Mais quelque tiert;^ que César déj.hiyât 
dans les contrées qu'il envahit, il n'eut }amais la 
fausse politique de traiter avec insolence les 
od^ci TS et les généraux qui l'aceompag' aient. Il est 
possible qu*il ait humilié ei asservi ceux ^'il my^t 
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«onqpîs^ quoique l'histoire se taise à eet égard ;^ 
jnais il i.st bien certain que les soldats partagèrent 
toujours s >n sort et sessùcrès. Que Tombre de César 
nous p ordonne si nous avons ainsi profané son nom 
pour faire encore ml' ux sentir le contraste 5 mais 
la conduite i .digne de la haute noblesse de France 
en cet e occasion , nous fa suggère Cette lettre du 
roi, à son frëre, est leur acte d*accusation. « Les 
geniilshoinmes qui vous ont suivi , et qui , pour vous 
ont abandonné leur patrie , dit le roi, ce sont ^% 
propres expressions , se plaignent amèrement^ ' 

3u'ils sont maltraités par la haute noblesse, qui 
aigne à peine les regarder , et ne veut voir en eux 
que des inférieurs. Cependant le dévouement de 
cette classe de la noblesse me parait digne d'éloges* ' 
Quel fut son intérêt en embrasant la cause des 
princes exilés? Il n'en fut point pour elle; et ce- 
pendant elle prend les armes , se prépare aux conai- 
pats , tandis c)ue ceux qui feignent de les mépriser, 
semblent n'avoir fui que pour se soustraire au dan- 

Ser. >• Quel tabl au d'extrayagance^de cruauté et 
e poltronnerie! et cette accusation est même 
txpnmée avec beaucoup de ménagement, et il est 
aisé de voir que le monarque cherche plutôt à 1 a«* 
doucir auk raggraver : on ne peut donc la soupçon- 
ner de taus^eté , ni d^exagération* £n méme-temt 
que le roi fait des remontrances , il supplie, il 
plaide en faveur des opprmiés. <« J!^on frère , ajoute— 
t-il, ayee des égards |)Our ces braves français qui 
se sont dévoués , et ne souffres pas qu'ils soient 
avilis. » 

On a souvent allégué , pour justifier le roi, qu'il 
avait toujours blâmé le système d'émigration. Il 
parait, d'après celte lettre , que cette mesure avait 
été souvent un sujet de dispute entre Louis X'Vl et 
le comte d'Artois. « Il ne s'agit pas de savoir , lui dit 
le roi» si vous et eux aves sagement agi; souvent 
je ¥ous ai attristé en vous portant mes plainte^ à 
ce sujet.... Ah ! je souffre trop de votre absence , 
pour ne* pas géjuir de cet exil| qui me isÎMS & 1^ 
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ttierci Se mw ennemis^ qui me fait envisager^ p0tI^ 
ma noblesse et les princes de mon sang, les plus 
grands malhf^urs. Oh! dites souvent aux français ^ 
malgré mon vœu , malgré mes ordres réunis sur 
les bords du Rhin, que j*ai perdu tou t espoir, e c, etc. • 
Si ce fait pst vrai^ et comment ponr^ait-on en doa« 
ter' d*aprës un témoignage aussi positif ; si cette 
émigration, si ers préparations hostiles étaient non- 
seulement contraires au vœu du roi, mais même à 
•es ordres; si ce défi insultant,. fait à la Frant e par 
ces raécontens titrés, menaçait de dangers si im- 
minens la personne du roi ( et Tévénement n'a que 
trop prouvé que ces dangers n'étaient pas chim€>- 
rîques ) q.iels remords ne doivent pas déchirer famé 
de ces hommes dénaturés, qni, sourds aux avis, 
aux prières, aux ordres de celui qu'ils regardaient 
comme leur souverain légitima, leur maître absolu^ 
persistèrent dans I urs mesures hostihes, jusqnes à 
ce qu'ils eussent consommé la ruine du monarque 
€t celle de la monarchie ? 

Il est très*(iifficile de contenir son ind'gnation en 
iconsidcrant leur conduite sous ce point de vue ;, 
en réfléchissant sur les calamités sans nombre qui 
furent la suite des actes de rébellion et des projets 
hostiles des princes et de leurs adhérens. Mais 
en comparant les différentes parties de ces lettres, 
on ne peut s'emi écher de penser que tous les sen- 
timens d'inimitié contre la révolution n'avaient 
pas émigré de la cour avec les princes, et qu'on 
n'outrageait pas moins la libiprte d^ins l'intérieur 
qu'au dehors. Comment èst-il, en effet, possible de 
concilier les lamentations du roî,^sar l'émigration 
de son frère, avec les éloges qu'il donne à ces gen« 
tilshommes désin'éressés , accourus du fond des 
provinces, oii les bienfaits de la courall.jient ra— 
remenl les chercher, pour prendre les armes contre 
ïeor patrie et se préparer aux combats? 8i le roi 
avait été réellement persuadé que ce> rassem** 
))lemens d'émigrés sur les bords ou Rhiii, étaient 
véritablement contre son vœu , et cci|ire^s«rdre% 
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certainement il n'aurait pas tenu nn pareil langage» 
Au lieu d'assurer au comte d^ Artois que ces gentils- 
hommes reb lies avaient tout quitte pour l'honneur, 
pour défendre l'autel et le trdne, mots synonimes 
dan3 le langage de la cour, à celui de contre-révo* 
lution > au lieu de les recommander à son frère ^ 
comme des braver français dont le sacrifice était 
le plus méritoire; il est beaucoup plus raisonnable 
de supposer qu'il lui aurait donné des conseils bien 
opposés et des instructions bien différentes. Sans 
doute , bien loin àe contenir la moindre appro- 
bation, ses .expressions, d'accord avec son cœur et 
avec sa volonté , auraient eu plutôt le ton du re-> 
proche. Votre eiiemple aurait-il pu lui dire., a 
séduit et entraîné des personnes qui n'avaient cas 
les mêmes motifs que vous pour fuir leur patrie , 
et qui se sont follement imaginées qu'il n'y ava t 
pas de moyen plus certain pour se faire bien valoir 
à la Courbet pour sortir de l'espèce d'obscurité à 
laquelle elles paraissaient condamnées, que de lever 
l'étendart de la révolte. Dites à ces gentilshommes 
égarés et criminels, que non-seulement ils agissent 
contre mon vœu; mais que je leur ordonne posi- 
tivement , et sous peine d'encourir toute mon in- 
dignation, de retourner immédiatement dans leui;s 
foyers. 

Il n'est pas nécessaire d'étudier long-tems le ca- 
ractère du roi pour être en état de se rendre raison 
de ces contradictions apparentes» L'homme est na- 
turellement porté à se persuader ce qu'il désire 
vivement , lors même qu'il en entrevoit ou qu'il 
en reconnaît l'impossibilité. Lorsqu'il a perdu 
tout espoir raisonnable de Pobtenir, il s'attache 
encore à l'idée agréable qui le flattait avant que 
cet espoir lui eût été enlevé. Semblable au navi- 
gateur battu par la tempête , qui soupire a})rès la 
terre qui doit le mettre en sûreté, et qui aime à 
considérer de vains nuages, qui lui en présentent 
uin simulacre trompeur, comme cette terre désirée; 
de même le roi, quoique privé de tout espoir 
2. . ^, 
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trouve aussi du plaisir à portei* ses regards incer- 
tains au-delà des frontières ^ les faibles et impuis— 
sans efforts d'une partie de sa noblesse, ses sacri- 
fices , son dévouement nourrissent cette trompeuse 
et passagère illusioa, qui semble le soulager, et 
qu'it aime à entretenir. C'est ainsi qu'on peut seu- 
lement concilier les contradictions manifestes qu'on 
trouve dans cette lettre, et on doit aussi les at- 
tribuer, en grande parj:ie, aux suggestions de tous 
ceux qui réntouraient', et qui ne sentaient pas 
comnie lui son danger , ou qui , ce qui est plus pro-^ 
fcabie, ne l'ignoraient pas, et ne craignaient pas de 
le sacrifier aux chances les plus hasardées^ 

Le roi n'eut , en eôet , de plus grands ennemis 
que ceuxdesa maison. Entraîné, par l'imprudence 
ou la passion de ceux qui l'environnaient dans les, 
mesures les plus dangereuses et les plus fausses, 
il n'eut jamais le courage de résister à leurs im- 
portunités, ni la fermeté nécessaire pour faire exé- 
<:uter les ordres qu^il avait donnés, irse'mble qu ii 
n'approuva jamais cette émigration ; et il ne pou- 
vait adopter une opinion plus sage et plus salutaire 
pour lui , et les émigrés mêmes; Il l'avait appuyée 
de ses avis et de ses ordres 5 il voyait clairement 
qu'avec la conduite qu'il tenait^ en se laissant 
gouverner par les caprices et les passions de tous 
ceux qui l'oosédaient , il marchait à grands pas à 
sa perte. Il parle des grands dangers qui l'environ- 
naient, de la dernière ressource qui lui restait, de 
savoir mourir^ mais' le comte, son frère, qui était 
à l'abri du danger, sur les bords du Rhin, fut inexo- 
rable. Il y resta héroïquement jusqu'au moment 
i)ix la guerre se déclara 3 alors, il abandonna ces 
gentilshommes venus du fond dé leurs provinces , 
et qui avaient pris les. armes, et s'étaient pré- 
pares à combattre pour lui , et il leur laissa , ainsi 
qu'à s6n malheureux frère, cette unique et fatale 
ressource, que ce monarque infortune n'avait que 
trop certainement prédite. 
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LETTRE XL 

A M. de Montmorin. 

Paris, ce 1790. 

La justification présentée par Chabroud , \o 
décret de l'Assemblée , et le jugement du Ckâte-^ 
let f qui blanchissent le duc d'Orléans et ses co- 
accusés, excitent mon indignation. L'assassinat 
est donc justifié ? Car rien de plus certain que , 
le 6 octobre, des assassins devaient frapper la 
^ reine , et que mes gardes du corps n'ont été at- 
taqués et.immolés que parce qu'on n'avait pu les 
intimider ,ni les faire manquer à la fidélité qu'ils 
devaient à leur roi. Ainsi le plus horrible atlcin- 
tat et le plus noble dévouement ne trouveront 
point, Fun la punition qu'il mérite, l'autre la 
justice qui lui est due. Il est dans tout ceci des 
menées odieuses , des intrigues abominables » 
dont je connais les principaux auteurs : leurs in- 
tentions criminelles me sont dévoilées, et Ifeur 
espoir n'est fondé que sur les motifs qui entraî- 
nent la majorité de l'A&semblée : la crainte et la 
faiblesse. ,Plus je considère la conduite du duc 
d'Orléans , et plus je suis persuadé qu'il est lo 
principal moteur de toutes ces ténébreuses opé- 
rations, je ne sais pas par quel motif, dirigées 
contre moi. L'ambition égare ce prince déteyal , 
qui, les 5 et 6 octobre, dirigeait maladroitement 
les colonnes des brigands j dont la Fayette aurait 
dû empêcher le départ; dont le niaire de Paris 
devait arrêter les chefs, s'il avait eu les premiers 
élémens de la science administrative en fait de 
police, et que d'Eblaing aurait pu mettre en fuite 

/ 
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en feignant de les attaquer , s'il avait agi franche^ 
nient , de lui-même , et sans attendre des ordres 
inutiles à un homme qui sait oser et faire son 
devoir. Mais ces personnages voulaient tout mé-- 
nager : ils ont eu peur , et n'ont su de quel côté 
faire pencher la balance ; aussi nulle confiance ne 
les environne , tous les partis dissimiilent avec 
eux . et préfèrent céder aux circonstances , que 
d'attendre leur salut de leur politique impuis- 
sante et de leur dangereuse inertie. 

Il y a deux mois que j'avertis le ministre de la 
justice y d'après des avis particuliers et venant de 
bonne source, qu'il y avait eu au Palais-Royal 
un repas nocturne mystérieux, présidé par La- 
touche y où se trouvaient , parmi un grand nombi*e 
de députés, Mirabeau, Sieyes, Biron, les deux 
Lameth , Taleyrand-Périgord , le curé Grégoire , 
Laclos, et le blanchisseur Chabroud. On a pré- 
tendu qu'il fallait jeter un voile sur les journées 
des 5 et 6; que la procédure, dont s'occupait 
alors le Châteiet, était un attentat à la liberté, à 
l'inviolabilité dont les députés doivent jouirj qu'il 
ne fallait pas souffrir que le Châteiet prononçât 
ce jugement, et le menacer du courroux de Tas- 
«emblée, et delà vengeance du duc d'Orléans, 
On a vivement applaudi à ces principes. 11 s'est 
ensuite engagé une conversation très-curieuse, 
^ntre Mirabeau, Sieyes et Latouche. 

Mirabeau se plaignait amèrement de la con« 
duite du duc d'Orléans, dans la nuit des 5 et 6 
octobre. « Un peu plus d'audace , a-t-il dit, et il 
était tout ce qu'il voulait être. » Latouche a jus- 
tifié son maître, et certifié qu'il avait entendu 
di;» au duc d'Orléans que l'arrivée subite de 
J'armée parisienne, qui ne devait se trouver 4 
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Versailles que le 6 au matin , après le dénoue- 
ment; que Ta ir satisfait, quoique ëtudiéf , delà 
Fayette,et l'oposition qui s'e'tait manifestée parmi 
les députés pairiotç^ Sîir Je traitement à faire au 
roi, lavaient empêché d'agir; enfin, que le dé- 
sordre , qui suit toiyours une piultitude aveugle , 
avait empéehi^ les agens du duc de se réunir et; 
d'exécuter. Mirabe&4> fc^'^u plus satisfait de cette 
justification : Sieyes a dit alors avec beaucoup 
d'humeur : « J*avaid fait observer au duc d'Or- 
léans la tournure que prcnaifle mouvement po- 
f)ulâire. Au reste , ce n'est qu'un coup manqué j 
a faute pourrait être rcfr^rée. » 

Avant de se séparer, il a été décidé qu'il fallait 
épouvanter les juges, et leur die ter l'arrêt. «C'est 
une affaire enterrée, a dit Mirabeau: ceux qu'où 
voudrait frapper sont trop forts pour l'être; ils 
savent parer les coups d'une manière trop dan* 
gereuse pour les assaillans. » 

Ainsi le Châtelet a cédéà la crainte. Je voulais 
appeler de ce jugement inique ; mais j'ai dûcéder 
à mon conseil, qui m'a fait euvisager l'audace de 
mes ennemis, et la faveur populaire qui les en-* 
yironne. J'en appellerai un jour au tribunal du 
peuple; et j'ose espérer que le français, alors, 
vengera son roi , et fera punir les assassins. Je no 
puis donc approuver le projet que vous m'avez 
présenté. Il peut être bon pour des tems de paix 
et d'union ; il serait dangereux daus des momens 
de trouble et d'orage. , LOUIS. 

O B SE R VATI O NS 

Sur la quarantième lettre. 

La cour commit certaSnelnent une grande er- 
reur en renvoyant aux tribuuaux la conna ssante 
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du mouvement révolutionnaire des f et 6 octobre* 
Les événemens qui eurent lieu^dans ces journées 
mémorables, n'étaient réellement qu'une suite de 
cet esprit d'insurrection qui avait éclaté , au 14 

i'uillet, contre les partisans et les défenseurs de 
'ancien régime ^ et quoiqu'il soit possible qu'il s'y 
fût mété des vues particulières d'ambition , comme 
cependant on avait réussi /ainsi qu'on se l'était pro- 
posé assez ouvertement , à faire transporter l'assem- 
blée et le roi dans la capitale , il était trës'^impru- 
dent de chercher à faire connaître publiquement 
les moyens qu'on avait employés pour y parvenir. 

Il serait possible que le duc d Orléans eût pensé 
alors à se rendre coupable du crime dont on l'ac- 
cusait , dans l'espoir qu'il serait nommé lieutenant- 
fénéral du royaume 9 et que Mirabeau ait eu Tam* 
ition de devenir son ministre ou son maître; mais 
comme le roi avait refusé, ou du moins hésité de 
donner, à Versailles^ à cette époque ^ sa sanction 
aux décrets de l'assemblée , et s'était engagé , trois 
mois après, k Paris, delà manière la plus solennelle 
et la moins équivoque , â maintenir et à défendre 
les principes de la constitution , on ne peut guère 

5 résumer qu'il fût sage de soumettre à l'examen 
es tribunaux les causes populaires qui avaient 
opéré un changement aussi favorable pour la liberté 
de la nation. 

Mirabeau fut acquitté, d'après des témoignages 
qui ne pouvaient être suspects : celui qui était le 
plus intéressé à faire punir tous les coupables au- 
teurs de ce mouvement populaire, ne put rien 
imputer de criminel à ce tribun turbulent; mais 
le grand intérêt que prit l'abbé Maury à la réputa- 
tion du duc d'Orléans, le porta à manifester le vœu 
qu'un act&d'accuéation en forme, de l'assemblée pût 
fournir à ce prince les moyens de prouver son 
innocence. Le parti populaire de l'assemblée ne 
voulant pas donner au duc, ni prendre eux-<mémcs 
la peine de justifier les irrégularités de ses mou- 
vemens révolutionnaires, et pensant probableuient 
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avec Barnave, que les véritables conspirateurs 
étaient ceux qui voulaient leur faire le procès , et 
que cette tentative ne devait exciter d'autre effet 
qu'un mépris profond pour eux et pour leurs agens, 
décréta qu'il n'y avait pas lieu à accusation, et an- 
nulia toute la procédure. 

Le côté droit y ou les royalistes 4e l'assemblée , 
pleins d -indignation , comme c'était l'usage lors- 
qu'ils perdaient' quelqu'importante question, et 
lorsque le tumulte des galeries, ce qui arrivait sou- 
vent, les forçait, malgré eux, au silence, sortit de 
la salle pour ne pas partager Pinîquité de cette dé- 
cision. Il parait, par la lettre du roi, qu'il partagea 
leur indignation) ily passe en revue les principaux 
événemens de ces funestes journées. Ce qu'il y a 
de plus remarquable , c'est que le roi en paraît plus 
indigné au bout d'un an qu^il ne l'était au moment 
même. Il manifeste toujours la même antipathie 
contre le duc d'Orléans, Dans la lettre qu'il avait 
écrite, ce jour même au comte d'£slaing , en par- 
lant de crime et d'ambition , il dés gnait évidem- 
ment cet objet de sa haine; mais lorsqu'il accuse le 
comte de n'avoir pas agi Franchement, enn'attaquant 
pas les Parisiens, il oublie qu'il avait dérangé et 
détruit tous se^ projets, par ses ordres exprès, et 
qu'il lui avait écrit positivement : « Point d'agres- 
sion; point de mouvement qui puisse laisser croire 
que je songe à me venger, même à me défendre. *« 

Le soin inutile que prirent les chefs du parti 
populaire, dans l'assemblée, de se justifier des 
accusations qu'on faisait contre eux, ne fut guère 
moins impolitique que le renvoi des causes de 
cette insurrection devant les tribunaux. Le roi 
^vait été informé, par les espions, ^u'il y avait eu 
des repas nocturnes et mystérieux, oh on s'était 
occupe de cet objet; on lui avait même rapporté 
des conversations pai^ticuliëres qui y avaient eu 
lieu* 

Il est trës-probable qu^on ait discuté au Palais- 
Boyâl un sujet qui était iié à rinviolabllitc des 
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membres de Rassemblée; mais nous croyotls que 
ces repas mystérieux n'eurent jamais lieu , à hioîds 
qu'on n'ajoute plus de foi au rapport d'un espion de 
lacour, qu'au témoignage de plusieurs des prétendus 
convives, cites dans cette lettre, qui nous ont dé- 
clare qu'iln'y avait jamaiseu de pareilles assemblées. ■ 
Quoiqu'on puisse en penser , rien ne prouve 
mieux Tutilite réelle des evénemens de ces mémo- 
rables journées , que la durée du ressentiment des 
royalistes à ce sujet. Celui du roi avait si peu di- 
^nué, qu'il était disposé à appeler de ce qu'il 
nomme un jugement inique. Retenu à cet égard 
par son conseil, il prend la résolution « d'en ap« 
peler un jour au tribunal du peuple, et il ose espérer 
que le Français alors vengera son roi, et fera punir 
les assassins. ^ Appel iuutile ! Le roi cependant 
profita de l'avis de son conseil, et ordonna à son 
ministre de supprimer le projet qu'il lui avait pré- 
sefité^ pour repondre à ses désirs et à ses vues* 

LETTRE XLI. 
A M. rArchevéque â^ Arles. 

29 Juin 1791. 

VotTS rappelez, M. l'archevêque , pour conso- 
ler le plus inCortune' des r.oîs , l'exemple de David 
obligé de fuir devant son fils Absalom. Monarque 
abandonné ! père malheureux ! ce n'est pas la 
vengeance que David appelle à son aide ; ce 
n'est point la foudre du ciel irrité qu'il sollicite } 
c'est dans le roi des rois qu'il met toute sa con* 
fiance ! Il prie pour un fils ingrat , il pardonne au 
monstre qui le poursuit, et^ui parait avoir soif 
de son sang> Cet acte de l'amour paternel est su- 
blime. Je me fais gloire d'avoir , avec David , la 
même conformité de sentimens et d'idées. Des 
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ingrats me persécutent, ils calomnient un tendra 
père ; et je ne songeais, moi , qu'à leurs intérêts , 
qu'à leur bonheur. ' C'e&t aux pieds de la retigiou 
que je ddpose lès injures faîtes au mouarcfue. 
Que le peuple soit heureux, et je suis satisfait! 
Pour moi , je goûté une douce satisfaction lors^ 
que je puis, dans la solitude , bénir la Provi- 
dence, me soumettre à $es décrets ; cesi ^Idçs, 
que tous les maux , toutes les injustices, tous les 
atteniata sont oubliés! Ne suis- je pas trop heu-- 
reux , M. l'archevêque , et la justice divine peut- 
elle être satisfaite? Elle voulait me punir de lui 
avoir préféré l'insolente philosophie, qui m'avait 
séduit, et m'a précipité dans un abime de mal- 
heurs! Pour elle j'ai négligé le culte antique de 
mes aïeux, si cher à St.- Louis, dont je me glo - 
rifie de^ descendre. Vous, M. l'archevêque, dont 
les vertus religieusea sont admirées, qui les pré-, 
ferez à celles dont la philosophie tire vanité, eij 
qui , vues avec le prisme de la religion , ressem- • 
blent si fort à des vices; offrez , pour votre roï 
malheureux, les vœux d'une amé embrasée de Ta-î. 
mour .de. Dieu; d'un saint évéque que je ptnix 
comparer à Ambroise , avec cette différence que 
Thë<î»doseMs'humi liait devant lui ,;'po^r avoir 
châtié -cfrueUement un peuple rebelle .,^ et que je 
t^lieifîe le secours de vos prières^ pbtic^aaiener 
un peUpfe qui^ jamais ne pourra tne 'reprocher 
d'àroir fait côi^ler ni aon sang ni ses larmes. 

LOUIS. 

O B'S E R VA T I O N^S 

Sifrulu^gu^ranle-unièipe^lfittre^ 

L'évasiop ^u, roi fut un de ces eyënemeiis éx- 
traordioaire&de la révolutipu/ qf^i.dcçidërefatdtt 
a. c 
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sort du gonvernement constitutionnel, et ie celu! 
de Louis XVI, et qui donnèrent lieu dv présager 
les grandes catastrophes qui le suivirent. L'historien 
de la cour, M. Bertrand de Mollevi le, ne peut 
s'empêcher d'avouer que le départ clandestin pour 
Montmédi fut, sans contredit, la mesure la plus 
âésastrueuse que le roi pouvait prendre; et que tous 
ceux qui. ont à se reprocher d'avoir concouru à 
l'y déterminer, soit par leurs ronseifs, soit par 
)eu s sollicitations, quels qu'aient pu être leurs 
motifs, doivent gémir à jamais sur les calamités 
dont ils ont été. les véritables auteurs. 
. Les moral stes et les u>élaï)hy.siciens ont cherché 
inutil' ment, d puis dess'.èclcs, à détermina r quelle 
est la véiitable règle, ou plutôt le vrai fondement 
de la moralité des actions; et malgré toutes leurs 
longues et subtiles contestations, ils ne sont pas 
encore d'accord sur ce point; les uns ont pris pour 
base la religion 5 les autres l'utilité publique. 1 oute 
la difficulté consiste , peut-être, daus l'application 
du principe; car Ici nous voyons un roi que Je 
càsuiste le. plus relâche déclarerait coupable de la 

Ï^lus noire perfidie, et de la plus lâche d ssimu— 
action;, .^'appuyan,t sur la religion po r excuser, 
justifier même sa conduite, et affirmant qu'il n'a 
jamais songé qu'aux intérêts et au bonheur des in- 
grats qui le persécutent. 

' L^mÎM^ncère de la religion, l'homme pur et 
éclairé poiuirâiit répondre, avec ce ton de'pon-- 
i^ictiïiat qne^la s^énté inspire^ que l'appel ^ue^lcs 
roi &it il la Providence, et la c{ouce satisfaction 
qu'il goÀtf! 9 «n se soumettant à ses dçcrets , étaient 
fondés sur 7 des notions erronnées de la religion, 
qui nous enseigne , non-seulement, à ne pas l'aire 
ie mal pQur qu'il en arrive du bien, mais même 
que nous devons notis abstenir de toute apparence 
de mal. Ainsi, parier el agir de meunière àpersuader 
aafi Qp«5^ le sommes pou«-mêmes de l'utilité d'un 
à>]el,/erqù^ nous desii'ons Tivemeiit'de le \6ir 
réussir; parâltîrcidesirer de convaîncct'dè la sincérité 
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de nos dispositions ^ chercher à leur faire croire que 
tous nos vgeux , tous nos désirs , toutes nos pensées, 
tous nos efi'or^s ne tendentqu'à favoriser, accéliârer, 
assurer Texëciïtion d'un grand plan d'oii nous recon* 
naissons -que dépendent toute notr€ félicité et celle 
des myriades sur lesquelles il doit influer; tandis' 
que nous cherchons eii secret à renverser Tédifice 
que uoljs avons élevé publiquement, et que nous 
n^attepdons que le moment de pouvoir le faire sans 
danger , pour nous moquer de la crédulité des vic- 
ti.mes:de notre supercherie.... Non, ce ne peuvent 
être là des sentimens «i des ^actions que la Provi- 
dence puisse bénir, ou. que la religion puisse jus- 
tifier ^ et si Ton comiaissait bien. les attributs divins 
de l'une , et les obligations morales qi^e rai^tre inl- 
pose , cette douce satisfaction qu'on croit goûter , 
se changerait bientôt en une juste horreur de soi- 
même, et le triomphe de la piété ^ en remorda 
cruels et déchirans. 

Lorsqu'on se reporte à cet^e époque de dissimu- 
liltiwii) et de perfidie , et qu'on exafmihe , sans pré- 
vention » les documens authentiques et oflSiciels de 
Tad^ii^istration de Louis XVI, on-nepeut nier que 
ces ) observations ne frappent, d'une, manière ter* 
rible^sur ses principes et sur sa conduite. Ce n'était 
qi^e quelques semaines , avaiit <sa fuite , que le 
monarque avait donné ordre à son ministre des 
afiiaiires»étrangères, de faire notifiera toutes les cours^ 
par fies amWssadeurs, ses intentions et sa volonté, 
u Le lepi ni^ charge, monsieur, dit M. de Mont- 
xuorin, de vous 'mander que son intention la plus 
formelle est que vous manifestisee ses senlimens sur 
la révolution et sur la constitution française , de là 
jQianiëre la plus formelle , à la cour prés de laquelle 
VOUS' résiddz. Les ambassadeurs et ministres de 
France près toutes les cours de l'Europe, reçoivent 
les mêmes ordres , afin qur'il ne reste aiioun dout» 
ni sur les intentions de sa majesté j ni sur l'accep* 
tation libre qu'elle a donnée à la nouvelle forme an 
gouvernemeot , ni sur son serment inviolable de Im 
'^ a 
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ybaîntenîr Les Etats-généraux furent assemblés , 

et prirent le titre d'Assemblée nationale : une cons- 
titution propre à faire Je bonheur de la France et 
dvL monarque, remplace l'ancien ordre de choses,^ 
oii la force apparente de la royauté ne cachait que 
la force réelle des abus de quelques corps aristo- 
cratiques. 

« L'assemblée nationale adopta la forme du gou- 
vernement représentatif, joint à la royauté héré- 
ditaire; le corps législatif fut déclaré permanent, 
Télection des ministres du culte, des administra- 
tions et des juges fut rendue au peuple; on con- 
féra le pouvoir exécutif au roi , la formation de la 
'io*. au corps législatif, et la sanction au monarque: 
la force pub iqiie, soit intérieure, soit extérieure, 
fut organisée sur les mêmes principes et d'après 
la base fondamentale de la distinction des pouvoirs. 
Telle est la nouvelL: constitution du royaume. 

» Ce que l'on appelle la révolution', n\st que 
l'anéantissement dutie foule d'abus , accumulés 
depuis des siècles, par Terreur des peuples ou le 

Souvoir des ministres, qui n'a jamais été le poiivoir 
es rois : ces abus n'étaient pas moins funestes à la 
nation qu'au monarque; ces abus, l'autorité, sous 
des règnes heureux , nWait cessé de les attaquer, 
«ans pouvoir les -détruire ; ils n'exis'ent plus^. La 
nation souveraine n'a plus que des citoyens égaux 
en droits } plus de despote que la loi , plus d^organe 
que des fonctionnaires publics , et le rôi est le pre* 
mier de ces fonctionnaires : -telle est ta révolution' 
française. • ' = 

ce Elle devait avoir pour ennemis tous ceux' qui 
dans un premier- moment d'erreur, ont reçretté, 
pour des avantages personnels , les abus de 1 ancien 

gouvernement Mais le roi , dont la véritable 

£[>rce est indivisible de celle de la nation , qui u'a 
«l'autre «ambition que le bonheur du peuple, Di 
d'autre pouvoir que celui qui lui est délégué | le 
wÀ a dû adopter sans hésiter une heureuse cons- 
Vltttion qui régénérait tout^à-ia-fois son autorité p ^ 



Digitized by CjOOQlC 



ta nâtîon et la monarchie. On lui a conserve tontt 
sa puissance y hors le pouvoir redoutable de fair« 
des lois. 

« Les plus dangereux de ses ennemis sont ceu* 
qui ont affecté ne répandre des doutes sur les inten- 
tions du monarque : ces hommes sont bien cou- 
pables ou bien aveuglés; ils se croyent les amis dix 
roi , ce sont les seuls ennemis de la royauté ; ils 
auraient privé le monarque de l'amour et de la 
confiance d'une grande nation , si ses principes et 
sa probité eussent été moins connus. Eh ! que n'a 
-pas fait le roi pour montrer qu'il comptait aussi la 
révolution et la constitution française ' parmi' ses 
titres à la gloire ! Après avoir accepté et sanctionné 
•toutes les lois, il n'a négligé aucun moyen de leai 
faire exécuter; dès le mois de février de l'anné© 
dernière, il avait dans le sein de l'assemblée na- 
tionale, promis de les maintenir 5 il en fit le 
serment au milieu de la fédération universielle du 
royaume. Honoré du litre de Restaurateur de la 
liberté française^ il transmettra plus qu'une cou- 
ronne à son fils; il lui transmettra une royauté cons>- 
tituionnelle. 

» Le roi repousse les assertions des ennemis de 
la constitution, qui ne cessent de répéter qu'il 
n'est pas heureux; que son autorité est avilie: 
qu'il n'est pas libre, » par des assertions entièrement 
contraires , qu'il appuyé des motifs les plus hono- 
rables. Il traite de calomnie atroce son prétendu 
défaut de liberté , si l'on suppose que sa volonté 
a pu être forcée; d'absurdité , si on le trou^ve dans 
le consentement qn'il a exprimé plusieurs fois de 
rester au milieu des citoyens de Paris : consen- 
tement qu'il devait accorder à leur patriotisme , 
même à leurs craintes , et sur-tout à leur amour. 

» Ces calomnies cependant ont pénétré jusque 
dans les ooXirs étrangères ; elles y; ont été repétées 
par des français qui s'y sont volontairement exijés 
de leur patrie , au lieu d'en partager la gloire; e% 
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^m , s'il n'en sont pas les ennemis , oUt au moins 
abandonné leur poste de citoyens. » 

Tout le reste de celte lettre est sur le m^(ne ton^ 
et elle est signée par M. de Montiuorin, ministre 
des affaires étrangères. Lorsqu'elle fut ]ue ^l'as- 
semblée nationale , elle y excijta , comme il ëlait 
naturel de le supposer , le plus vif enthousiasme. 
On proposa d'aller en corps en remercier le roi y 
et un grand nombre des membres ^ccQmpagna le 
président qui fut chargé de lui exprimer les sen- 
timens qu elle avait éprouvés. « Je suis pénétré , 
lui répondit le monarque, de la justice que ras- 
semblée me rend. Si elle pouvait lire dans' inon 
cœur, elle n'y. verrait que aes senti^eos propres à 
justifier la confiance de Ja nalion: Tout soupçon 
serait baoni; nous serions tous heureux. » 

Six semaines après avoir écrit cette lettre, et 
fait cette réponse à l'assemblée, le roi prit la fuite, 
en laissant derrière lui un mémoire ou déclaration 
dans. laquelle il blâmait, de la manière la plus forte 
et la plus outrée,toutes les opérations de rassemblée, 
et tous les articles de cette constitution qu'il avait 
si solennellement et si irrévocablement juré de 
2uaintcnir et de défendre* 

Quoique la versatilité fût, comme on l'a déjà fait 
observer, un des principaux défauts du roi, il 
aurait été difficile de supposer qu'il eût pu changer 
entièrement d'opinion dans le court intervalle qui 
s'écoula entre 1 époque où il écrivit cette lettre à 
SCS ambassadeurs , et sa fuite de Paris. Mais 
3Vt Bertrand de Mol le ville, qui prétend avoir été 
îiïitié d'ans tous ses secrets, ne nous permet pas 
d'admettre la possibilité d'unepareiile mconstance^ 
qu'on aurait pu attribuer à la foiblesse de son 
caractère. Il nous force à croire son maître cou- 
pable de la plus insigne perfidie, en nous as- 
surant qu'avant d'écrire cette lettre k ses ministres 
dans les 6o«irs étrangères , avstnt d'avoir fait pfer- 
sonnellemeni, ai l'assemblée, ees déclarations solen- 
Àeljes, par lesquelJk^ il premeltai^ et jjufait â« 
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Aiaintèilir et <le défencire la constitution danstotitêl 
ses parties , le roi était décidé à se rendre à Mont-* 
médi ; et que dans sa dernière lettre à M. dç 
Bouiilé, il avait fixe l'époque de son départ à la 
fin d'avril, ou dans les premiers yours de mai. n 

Si le fait est vrai , et comment poufrait-.on ett 
douter d'après une pareille autorité-? on a lieu d'être 
-surpris qu on ait engagé le roi à se compromettre 
,«i tbrtement ~ vis^^à- vis des cours., étrangères , 
presque au moment de l'évasion qu'il i^éditait 
depdis«i!]ong-tems. Il eût été.très-Facile de trouver 
des moyens d'éviter de faire cette dernioro jd^- 
inarche, Ja pins frappante de toute*., puisqu'elle 
est un appel a tout l'Univers, de la rectiludé de 
sa conduite, et de la sincérité de. ses intentions. 
jVlais non, ajoute le même apologiste, a sa^ mat- 
jesté, voyant néanmoins qu'aucun acte contraire à 
ses principes religieux n'était la condition des pro- 
positions qui lui étaient faites, se décida à les 
accepter ^ et , en conséquence, à faire écrire, par le 
ministre des affaires étrangères, à tous les ambas- 
sadeurs et ministres de France, dans les différentes 
cours de TËurope, cette fameuse lettre circplaire...j) 

Il y a une espèce de contradiction dans cette der- 
nière assertion ; car l'historien affirme positivement 
que les indignités auxquelles le roi fut exposé, à 
cause de son attachement pour le clergé réfrac- 
taire , furent les premiers motifs de son départ pour 
Montmédi 3 et bien loin que la lettre circulaire ne 
contienne rien de contraire aux principes religieux 
du roi, elle tite la réforine qui avait été opérée 
dans l'église comme le premier article' de là cons- 
titution qu'il avait acceptée. L'et-ministre con- 
damne hautement, il est vrai , la duplicité du roi 
dans la déclaration qu'il fit à son retouf, et il fait 
observer que «'la bouche des roià devrait être, dans 
tous les tems , dans toutes les circonstances quel- 
concjues, l'organe le plus pur que puissî'nt avoir la 
vérité et k bdnnc-foi. » It n'y aurait pas de la gé-»» 
sérosité 'à presser l'ex-ministre de nous donner unQ 
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no.. 

défini tion de ces termes; mais il liôus est impcft-^ 
sib)e de deviner ce qu'il entend ici par principes 
religieux Nous n'ignorons pas que des âmes exal- 
tées ont brayë tous les dangers» et se Bout même 
dévouées pour des opinions entièrement S[iécuia- 
tives. On pourrait mettre la noble armée des mar- 
tyrs ait rang de ces illustres victimes } mais l'his- 
toire a rarement placé parmi ces courageux con^ 
fesseurs les hommes sacril£ges>qui ^e sont servis de. 
la religion, comme d'un manteau, afin de violer 
impuviément tous les préceptes et toutes les obliga- 
tions de la moral? : le triomphe des marljrs ne 
consistait pas , comme celui du perfide Carthagi- 
nois , à tromper et à fuir : j^leins d'horreur pour la 
•dissimulation , les tourmens les plus affreux , la 
mort la) plus cruelle ne pouvaient les. engager à 
mentir à leur conscience; semblables à Phomme 
îuste qu'un ancien poëte a si bien caractérisé, fermes 

• et constans dans leur attachement pour la vérité, 
ils ne céderont aux clameurs d'un peuple en furie ^ 
ils osèrent braver les regards terribles aes tyrans, et 

• il s. is'ex posèrent avec un courage héroïque aux éclats 
du^poûvoir qui a'iait les écraser et les accabler. 

Mais en adoptant l'opinion de M. de MoUeville ; 
et en reconnaissant avec lui que la fuite du roi était 
la mesure la plus désastreuse qu'il pût prendre, 
nous ne pouvons nous empêcher d'en étendre le 
blâme , qu'il restreint à ceux. qui l'avaient cpnseiK 
lée ^ et de le faire tomber auissi sur ceux qui em- 
ployèrent auprès de Louis XVI les mêmes moyens 
que monseignenr l'archevêque d'Arles, qui lui pré- 
sentait^ avec une condescendance vraiment pon- 
tihoale , l'exemple de David comme un motif de 
•consolation que la religion lui fournissait. Le roi 
trouve la ressemblance très-naturelle , et il se fait 
gloire d'avoir avec le prince hébreu la même con- 
formité de sentimens et d'idées. C'est aux pieds de 
la religion qu'il dépose les; injures faites au mo- 
narque, et il se complaît, avec toute la ferveur d'un 
pécheur pénitent et réconcilié, à savourer le bon'» 
heur d'aYpir satisfait la justice divine» 
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tJne pareille déposition est infinîmeiit louaLfe saïîf 
doute, lorsqu'elle est produite par des vues et des 
motifs bien fondés^ mais il semble que le roi s'était 
grandement méjpr's sur la nature de ses fautes* Ce 
• notaient pas des» actes conças dans' la fraude , më- 
dites , calculés et exécutés par la perfidie j ce n'était 
pas la violation des obligations les plus sacrées 9 
et des serraens les plus solennels; ce n'était pa» 
le remords j qui, s'il en. faut croire un poète, 
poursuit sans cesse les rois, parjures ; ce n'étaient 
pas ces transgressions., ces crimes odieux qui l'en- 
gageaient à s'faumijier devant la divine justice. II 
est avec le ciel des accommodemens pour de pa-- 
reilles offenses^ la conscience du roi était aussi 
tranquille qiie.ce^le de David, accablé de remord» 
d'une espèce bien différente. Nonl il gémissait d'ua 
crime bien plus horrible , et qui méritait un châli- 
ment bien plus affreux qu'aucun de ceux que noua 
venons de citer. « C'était la préférence qu'il avait 
donnée à la philosophie, qui lui avait fait négliger 
le culte antique de ses aïeux, si cher à Saint-Louis.... 
Cette insolente philosophie, qui l'avait séduit , et 
qui l'avait précipité dans un a5îrae de malheurs.» 

Sans oser nous hasarder à faire l'apologie de cette 
philosophie insolente, ou à la comparer à ce culte 
antique , si cher à saint Louis , il est permis de dou- 
ter que la philosophie , dépouillée même de toute 
insolence, pût jamais guérir un esprit si égaré , 
malgré tous se& secours et toutes ses consolations ; et 
le roi eut raison en cette occasion de préférer la 
foi accommodante de ses aïeux , qui lui en offrait 
de pareilles. 

C'est aussi avec la même prudence que le mo- 
narque , dirigé par ces sentimens antiques, traduit 
cette philosophie insolente et coupable devant le 
tribunal sacré d'un Ambroise anti-constitutionnel , 
dont la foi, ainsi que le roi nous l'apprend , avait 
la rare et heureuse faculté dé faire ressembler si 
fortement à des vices le petit nombre de .vertua 
dont la philosophie tirait vanité -, vertus que le 
prisme de la religion avait présentées aux pères i%^ 
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J'église sous on point ée vue moins sombré, et 
qu ils avaient eu la candeur de décorer du tkre de 
péchés hrillans* 

Laissons notre moderne Théodose aux pieds du 
successeur éloigné de Tarchevéque de Milan , afin 
de ne p.as détruire , par des contrastes fanrnilians , 
un parallèle si flatteur. Nous ne pouvons néanmoins 
nous empêcher de regretter que le culte antique de 
Ses aïeux n'ait pas. été plus utile à rin£oriune mo-« 
narque \ que , malgré toute l'amertume de ses 
reproches , il n*ait pas é oigne davantage ces con- 
fesseurs complaisans , et qu^il ne se soit pas attaché 
-plus sérieusement , sous les auspices du vénérable 
.Alaiesherbesy à observer les maximes et les pi^é- 
ceptes de cette insolente philosophie. 

LETTRE XLII. 

A M. de Bouille. 

3 Juillet 17^1* 

Vous avez fait votre devoir, monsieur, cesses 
de vous accuser. Cependant je conçois votre af- 
fliction ; vous avez tout osé pour moi , et vous 
n'avez pas réussi. Le destin s'est opposé à mes 
projets et aux vâtres ; de fatales circonstances 
eut paralysé ma volonté, votre courage, et ont 
rendu nuls vos prépara tife. Je ne murmure point 
contre la Providence ; je sais que le succès dé- 
pendait de moi , mais il faut une ame atroce pour 
verser le sang de ses sujets, pour opposer une 
résistance , et amener la guerre civile en France. 
Toutes ces idées oai déchiré mon cœur; toutes 
înes belles résolutions se sent évanouies. Pour 
réussir, il me fallait le cœur de Néron et Tame 
de Galigula. Recevez, monsieur, mes remercî- 
mens : que n'est-il en mon pouvoir de vous té- 
ûioiguer toiite ma reconnaissance ! LOUIS* 
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O B S E R \rA T I N S 

Sur la quarantedeuxkniê lettre. 

M. de Bou il lë.pâratt avoir joiic un desprincîpaax 
rôles dans la fuite du roi; et si elle ne réassit pas^ 
on peut fattribuer à ses bévues et à son inconce- 
vable imprévoyance. La réponse du rgi prôuve.quc 
ce général ^en était accusé hautement lui-même , 
et en avait témoigné au monarque , ses amers ^ nâai» 
impui sans regrets. Louis XYI lui pardonna et lé 
consola avec sa bonté naturelle, et il impute à 
la volonté du destin le jnauvais succès du. ccm— 
mandant. . . 

Cette lettre présente le roi sous un point de vu0 
encore plus intéressant , s'il est vrai qu'il eût réel- 
lement pu effectuer son évasion en sacrifiant quel^ 
ques individus ; et quoique ce point soit trës-aou- 
teux , Taversion qu'il manifesta toujours à répandre 
du sang dans des circonstances oii il aurait pu trou-^ 
ver aisément des excuses plausibles , doit faire 
regretter que tant d'erreurs se soient trouvées réu- 
Idies à tant de vertus dans la même personne. 

M. de Bouille essaya de disculper le roi , et de 
s'attirer à lui seul toute l'indignation publique , en 
écrivant une lettre impertinente et ridicule à l'as- 
semblée nationale.il manqua son but, du moins en 
ce que ses menaces inconsidérées n'eurent d'autre 
effet que d'exciter la risée et le mépris de l'assem* 
blée ^t de la nation. La gaucherie de ses combinai* 
sons fut un malheur pour tous les partis', et leur 
manque de succès fut la plus grande calamité qui 
put accabler et le roi et la France. Si elle§ eussent 
réussi, bien loin de causer une guerre civile, 
comme le roi semblait le craindre , il n'y, a aucun 
doute que toute la France ne se fût réunie pour 
former une constitution plus sage et plus solide; 
qu'elle n'aurait pas eu à déplorer ces crimes et ces 
£orreurs; qui ont depuis souillé, la révolution f el 
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que l'infortuné Louîs XVI n'aurait éprouve qae le 
«ort de Jacques II , ^u lieu de partager celui de soa 
père. 

LETTRE XLIII. 
ui Monsieur. 

- ' • ' aâ Juillet 1791. 

Jl faut donc encore que mon malheur pèse 
8UI* yau6« et > que vpus soyez une victime de la 
fetaJité qui me poursuit! Lorsque ie . cherchais 
tin asile, le repos, l'honneur et des^rançais; je 
n'ai trouv<5 sur mes pas que la trahison , un aban- 
don cruel, laudace du crime, et la fatalité des 
tircônstances. Plus d'espoir de ramener les Fran- 
çais, plus de justification à espérer, de liberté & 
obtenir, de bien à faire, de plein gré, dertiion 
propre mouvement. Il y a quelques jours que 
j'étais un vain fantéme 4e roi , le chef impuis- 
«ani d'un peuple, tyran de son roi , et esclave de 
ses oppi'eBSiïurs : aujourd'hui je partage ses fers , 
Je suis prisonnier dans, mon palais, je n'ai pas 
même le droit de me plaindre. Séparé de ma 
famille entière, mon épouse , ma sœur, mes en- 
fans, gémissent loin de moi; et vous, mon frère , 
par le plus noble dévopement, vous vous êtes con- 
damné à l'exil ; vails voilà dans les lieux où gé- 
missent tant de victiœes que Ihonneur appelait 
«or lès bords du Rhin , mais que mon amoui^ 
pour eux, mes ordres, oti plutôt mes pressanteà 
invitations , appelaient dans le sein de leur triste 
patrie. Ils sont malheureux, dites-vous ; oh! 
di testeur que JiOuis, que leur roi, que leurpère, 
que leur ami est plus malheureux encore. Cetlç 
fuite , qui m'était si nécessaire , qui devait peut-f 
«tre faire mon bonheur et celui dujpeçple , sera 



Digitized by CjOOQIC 



le tnotîf dune accusation terrible. Je snismenac^^ 
j'entends les cris de la haine ^ on parle de m'inter- 
roger : non , jamais ; tout le tems qu'il, me sera per^ 
îziis de me croire roi de France, j'éviterai tout ce 
qui tendrait à m'avilir. Oh! mon frère, espérons 
un plus doux avenir! le français aimait .ses rois ; 
qu'ai-je donc fait pour être haï-, moi qui lésai/ 
toujours portés dans mon cteur ? Si j'avais été un 
Néron, un Tibère»..,. Çu'un doux espoir nous 
ifeste encore. Puisse la ptèmière kttfé ((jue je 
vous adresserai , vous apprendre que mon sort es% 
changé. ' ^ LOUIS. * 

O B SE R VA T I ON S \ . 

Sur la quarante-troisième lettre. 

MoNSiBVK fut plus heureux que le roi son frère. 
M. de Bouille ne s-^tait jp^s èkargé de l'escorter jus- 
qu'aux frontières; aussi il les atteignit sans obsta- 
cles çt sans danger. Le tableau que le roi fait de 
sa situation est touchant; mais le catalogue des 
maux qui l'accablaient se termina par celui qui 
était le plus réel, non pas probableme^nt dans le. 
çiéme sens que l'infortuné monarque l'entendait , 
qu'il n'avait pas mêm« le droit de se plaindre. 

Il faut avouer que l'assemblée traita son roi fu- 
gitif avec une générosité sans exemple , et funeste. ' 
11 avait évidenmicnt violé , de son côté , le pacte 
M>cial'^ . et il avait , en quelque manière , deplaré 
Ittirméme son abdication^L'assemblée. avait décrété, 
au moment de son évasion , que le pouvoir exécu-. 
tif était suspendu entre les mains du roi \ elle 
décréta ensuite que cette suspension subsisterait 
jusqu'à ce qu'x)n pût lui présenter l'acte constitu— 
tiôpnej ; aussitôt que la constitution serait terini** 
Aée. Après avoir mis ainsi le roi hors d'état de faire 
Au mal ; -elle décréta encore qu'on ne pouvait paa 
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le mettre en accusation pour celui qu'il ayait déjà 
fail^ mais elle ajouta cependant quelques clauses 
comminatoires à la constitution , aont la première 
était que si le roi se rétractait après avoir prêté 
serment à la 'constitution,- on le considérerait c'omni^ 
àjant abdiqué. 

. Le roi ayant annuUé virtuellement , par sa fuite^ 
tous U'S sermens réitérés qu'il avait prêtés en diffé- 
rentes occasions , et ayant p^rdu la confiance pu- 
blique , rassemblée se crut ooligée de le garder plus 
étroitement qu'on n'avait fait auparavant j et on. 
pouvait le considérer alors comme une espèce de 
prisonnier d'Etat, jusqu'à ce que la constitution fût 
terminée ^ ce qui eut lieu environ deux mois aprèsK 
son retour. À cette époque, il jura de nouveau, avec 
la même sincérité , de la maintenir et de la dé- 
fendre j et recouvra alors sa liberté. 

LETTRE XLIV. 

A Monsieur. . 

* i «^Octobre 1791, 

Lb rapprochement? dont vous m^entretenez^ 
moft cher frél-e, -est- ba^é'strr Un prestige auquel' 
je ne puis ajouter ati<cuaç fcroyance. Ce qui se 
passe* sous nies. ye,ux «nç admoritre (Jne. les pria- , 
cipesqqojD^ puise dajçis 1^ th^prie Ae la poliUqt^^:,^. 
s'éclips«n.t.aans l>x4çvrioav D'ailleurs, .cpaipieîit 
combattre les «ophiames eti les prétentions de» 
novateurs ?.;.*,v La reine pers«'vère dans son>coii*-' 
rage; sa (ertntté semble augmenter plus notre 
position devient accâblab te. Ce qui nous étitoiire 
me paraît bien faibïé poiur lutter avec succès 
çoiitrç la tovurbe de nos ennemis. Je ne saurais 
tr(^p v^us eqg^gprà don;Ber l'exemple ;de ja çir^ 
cotiâpiB.ctioii. Ofi^pie-deâ:piréte£t^} il f4i!at t4oîxec 
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de paralyser , par notre prudence , les trames du 
crime. ^ 

Vous connaissez , mon cher frère , Timmuàbi-^ 
litë de mes tendres sentimens pour vous. 

LOUIS, 

OBSERVATIONS 

Sur la quarante^-quatrieme letlre. 

Cette lettre du roï 'suppose tm plan forme , par 
8on frëre, d^u^e cdalilioi) départis en France en 
faveur des vues de la cour. Ce projet était peut-être' 
sage, et si une pareille coalition eût été fondée sur 
des principes' solitles et raisonnables, il est possible 
qu'avec une certaine prudence on eût pu faire mar- 
cher la nouvelle constitution, malgré les secousses 
dés >rganilrices que la révision lui' avait données. 
Le ççi regarde ce projet, non-seulement comme 
trës-difEcile quant au principe, mais m^éme coimme 
impraticable , puisqu'il n'avait aucun moyen d'exé- 
cution pour aucun plan* quelconque. « Ce qui nous 
entoure me paraît Dien:faiblepour lutter contre la 
tourbe de mes eniiemis. » Tous ceux qui liront 
l'histoire de cette époque, dans l'ouvrage de M. Ber- 
trand de Molleville, qui était alors un des ministres 
du roi, se convaincront aisément de la vérité et de 
la justesse de cette observation. Il y avait peut-être 
dans la nouvelle assemblée législative, plus de gens* 
d'une imagination vive, que d'an jugelneut solide; 
mais il suait de lire les détails q^'on trouve dans 
cette histoire, de la politique des Tuileries», et de 
la conduite de ses agent», pour être convaincu que 
si l'assemblée législative ne fut pas toujours aussi 
respectueuse que M. Bertrand de Molleville l'eût 
désiré , ce manque de respect ne doit pas être tant, 
attribué à son peu d^attachement à la constitution, 
qu'à la connaissance qu'on avait alors du souverain 
mépris que les ministres, qui avaient 1k cànfiaoce^' 
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du roi, avaient pour celte constitution , ainsi qu9 
M. Bertrand de Molleville lui-même- l'a avoue 
depuis. £ntouré, au -dedans, par des agens si mal 
disposés, il n'est pas étonnant que le roi se trouvât 
«i loible ; et si on y joint les agens sur le Rhin, qui 
travaillaient si efficacement à la perte de celui pour 
qui ils prêter doient avoir le plus sincère atta- 
chement, et le dévoûment le plus parfait, on ne 
doutera, en aucune manière, de ce que dit le roi, 
qu'il avait à lutter contre une tourbe d^ennemis. 
Les plus réels et les plus funestes pour lui, ce 
furent certainement ces hommes furieux et per- 
vers qui se disaient ses amis y soit en France y soit 
dans rétraii|;er. 

LETTRE XLV. 

Au prince de Condé. 

' : ' ' i5 Août 1791, 

MoK catrsiK, ^ 

. En. vain j'ai tëmoîgnë à mes frères, combjeti, 
tous ces rassemblemens j en armes, sur les bords 
du Rhin , ^teient contraires à la saine politique , 
à l'iritërét dès français exilés , à ma propre cause* 
On veut toujours prendre Toffensive , on veut 
toujours nous menacer de re'tranger,, et Toppo- 
s.er aux français égarés. Cette couduite me pë— 
nè.tre de douleur, et ne peut avoir quedefuue«stes 
résultats. C'est perpétuer k(s haines y exciter le 
coui'roux , c'est enfin me priver de tous les 
moyens de condliation.Désl'inslant que les hos^ 
lilités auront commencé, vous pouvez être assuré 
que le retour en France est impossible ; Témigra- 
tioii sera iin' çrima d'Etat^ et Ton voudra sévir 
fcoti trêves coupables, qui nesont aujourd'hui que 
4^6, yicûmes \ et <}çs français qui furent obligés ,. 
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parla violence , d'abandonner leur patrie, seront 
regardés comme des traîttes cpii voulurent dé-* 
cliirer le sein de la France. Ces rassemblemens 
d'émigrés , qui jamais n'auront mon approbation , 
centuplent les forces de mes ennemis. Ceux-ci 
me croyent toujours Tàme de vos préparatifs 5 ils 
me supposent un conseil secret , sons le nom de 
comité autrichien, que dirige le génie de la reine, 
que ma volonté soutient, et qui vous retient sur les 
bords dû Rhin. Ils eiientaux armes, leurs agens 
bien.endocirinés se répandent dans les rues, dans 
les places puliliqueç,, squs les fenétresde mon cliâ- 
teau^^t tpu^ les. jours iiè font retentir à mes oreilles^ 
ce cri funèbre ; la guerre I la guerre ! Je suis épou-' 
vanté-^de leur ténacité, de leur fureur , de leurs 
cris de rôge. Les insensés ! ils ventent la guerre : 
ah! si jamais le sighal était donné, elle serait 
longue et cruelle! Comme elle n'aurait d'autre 
objet que la vengeance et la haine, elle devien- 
drait barbafç? Dieu! préservez la France de ce 
funest^^iléau,; que ces hurlemens ne soient point' 
en tendus ! S'il me faut descendre du troue , 
monter sur Téchafaud où Charles 4^^. fut immo- 
le , abandonner ce que j'ai de plus cher au 
monde, me voilà prêt, mais point de guerre! 
point de guerre! Cependant le bruit de vos prépa- 
ratifs se fait entendre........ Mon cousin , vous qui 

desirez, ijnir la gloire au deVoir , vous que les 
«émigrés regardent comme leur père et leur chef, 
et que j'estime , moi , comme prince loyal et ma- 
gnanime; opposez-vous, je vous en conjure, aux^ 
}>rojets insensés des français réunis près de vous ; 
aites-leur bien connaître tout le danger ; oppo- • 
sez ma volonté, mes avis, mes prières mêmes à 
cette valeur, irritée par Finjustice, par le tnaU 
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heur, par rinjqre. Osons espérer encore ; l'orage 
peut avoir jun terme : des temps plus heureut 
peuvent s'offrira iious.J ai besoin de Tespërance, 
et d'apprendre que vous êtes dociles à ma voix , 
pour goûter un instant de bonheur. 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la quaratite-çînqi^ième lettre. 

Le prince de Condë était peut-être le plus çhe-. 
valeresque et le plus entreprenant de cette foule 
de victimes, qui furent mendier Thonneur sur les* 
bords du Rhin Fendant que son cousin, le comte 
d'Artois , visitait les cours de rEurope , et courait' 
de Pilnitz à Mantoue avec une prestesse funeste, 
pour soulever les puissances contre sa pairie , au 
mépris des ordres publics et privés de son frère , et 
très-évidemment contre ses iniérêts, le prince de 
Condé aiguisait son épée, pour entrer en France, 
à la tête de son armée d'émigrés, et suivi par FJLu- 
rope indignée , et s'empressant de venger Ja cause 
des rois. - ^ . 

Quelque dou^e qu'on puisse avoir siir la sincérité* 
de Louis XVl à d'autres égards, ses déclaratfoiis 
publiques, et ses injonctions particulières et pri-, 
yées prouvent assez qu'en ceci, du moins, il était 
fiincëre. 11 jugeait avec raison, que cette émigration 
armée était aussi contraire à Ja saine pôlitii^ue , 
qu'aux intérêts des exilés, et à sa propre cause. Il 
prévoyait les effets funestes qui ne pouvaient que 
résulter de ces actes d'hostilité j et il avertit le prince 
des conséquences , eàlui faisant le détail desr maux 
que son coupable acharneinent causerait à la cause 
qu'il prétendait défendre. Il le « conjure de s*op— . 
poser aux projets insensés des français réunis près 
de lui , de leur faire bien connaître tout le danger ^ ^ 
de leur opposer sa volonté, ses avis, ses prières 
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mêmes... Qu'il abesoîa de l'espêfance de los sa>^oir 
tous dociles à sa vdix ^ pour.gqùter unijn^auj 4^ 
bonheur. » . 1 . ; ^ 

* Le prince de Condé fut in*etorô>bl0.-La coiifqfiete 
de la France était un objet trop s^d^ifi^Ttt,? poUF 
céder à de pareilles consi«lératio»sV et teipriiic^ 
crut bcaucop .mieux justifier la magnaninâité^ la 
Jtoyauté, Tamour ck- la-g-kn^ej-e* de-l'lionnettr que 
le roi lui attribuait pour le flatter* et rengagera 
$e soumettre, en s^ luontrant toujours le père et 
le cbef des émigrés. 

■ Ces rassMublertiens ^'émigrés sur les fiîontîëres 
, «vaient donné, à la nation, de grands.et de justea; 
sujets de p'ainte^ ;et l'assemblée )égislat>ve fit^ 
contre ces, CQfisptrate»rs présumés , des k>is très-^ 
çévères, auxquf^lles le roi refusa sa sanction. Ce 
refus excita rindignation de rassemblée, qui sentaiè 
que la menace était insultante, quoique lé.daog^n 
tie fût pas imminent. Et malgré la prédaulion qaio 
prit. le. garde-îcl es-sceaux, qui portai c^./iMià ik hi 
barre de l'assemblée, de boire beaucoup d'eairi^ 

Ï>our se maintenir plus froid et plus calme pendant 
a discussion , ainsi que son collègtie M. Bertrand 
de Molleville le rapporte, 'il ne put jarfiais con- 
vaiiicre les membres qu'il fût prudent ou cojgistitu- 
tionnel de temporiser eh pareille occasion. 

On ne connaît pas la réponse du prince de 
Condé à cette lettre suppliante du roi^ mais il 
semble que le courage et la hardiesse des princes 
émigrés dé la maison de Bourbon s'accroissait tou- 
jours, en raison directe des dangers et des djifficultés 
dans lesquelles ils précipitaient le monarque. 

Après avoir refusé sa sanction aux lois rendues 
par l'assemblée législative contre les émigrés, le 
roi écrivit à ses deux frères, dans les termes les plus 
forts, pour leur représenter tous les maux que 
causait leur absence , et leur ordonner de re- 
venir. Ces lettres furent remises à leur adresse , à 
Coblentz, par l'ambassadeur de France^ et la ré-* 
{>oT]$e des deux princes offre un modèle siifiguUer 

2 
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d'afiectâtioti et d^nsensibilitë. Sous le prétexté 
m*on avait omis leurs titres, ils assurent , tous les 
deux, leur frère, qu'ils avaient hésité d'ouvrir 
ses lettres j Ails déclarent de même qu'ils n'auront 
aucun égard à ses prières ni à ses ordres, dans la 
ferme persuasion 6u r!« sont qu'il est encore phy- 
siquetnent' et moralement captif à Paris. Louis 
Stanislàs.Xflvier se plaignait qae ton frère ne toi 
avait pas donné le tirre de Monsieur 5 et Chari«5-> 
Philippe y que île roi- fte lui eût fas donné celui 
de frète. 

C'est ainsi que ces princes oisifs se jouèrent de la 
situation etde la sensibilité deTinfortuné monarque, 
jusqu'à ce qu'ils eussent réussi è mbttre k execu^ 
tion leurs projets hostiles contre la France , qui se 
terminèrent , ainsi que le roi le leur avait prédit , 
dans la perte totale de leurs espérances , après ^voir 
veo^erséie tr6ne,dont ils voulaient se faire regarder 
eoTamells boulevart, et avoir conduit à l'échafaud 
la xbalheuiteuse' victime de leur fureur et de leur 
acharttea^eut." 

1 E TT R E X L V I. 

A M. de SL-Priest. 

» ' • ■ 27 Novembre 179t. 

TotJTBs les mesures , monsieur , qui : peuvent 
elluttie^ une guerre civile, lie sont point celles 
que j'adopterai pour conserver mon autorité ; 
j'abdiquerais plus volontiers le irôue, que df li- 
vrer quelques places aux puissances qui veulent 
me donner des preuves de leur, haut inidrét. J ai 
accepté, non sans beaucoup de répugnance ^ 1^^ 
nouvelle coustitution j mais je suis d cidë à la 
maintenir, parce que j^en ai fait le serment. La 
lojauté de mes principes peut sçule justifier la. 
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tonfiance 5ès Français. Mes fréires , en s'obstînant 
à suivre lè plan qu'ils semblent avoir adopte, me 
préparent bien des chagrins , et se ferment, peut- 
être pour toujours , les moyens de m'en consoler* 
Usez, monsieur, de laseendant de votre esprit, 
pour leur faire connaître Vborrible position dans 
laquelle je me trouve. Leur retour rameneraii 
sûrement l'union daus cette grande famille dont, 
je me plais tant à me regarder comme le père. 

En rendant justice à vos offres gériéreusesf'À, 
monsieur, et au zélé pur qui les dirige, je nç 
puis, dans le momçiit actuel, rieia. accepter, eè 
encore moins me compromettre par des promesses 
dont on me ferait un crime. Comptez , monsieur, 
autant sur ma bienveillance , que sur le désir que 
j'ai de vous en donner des preuves. : 

LOUIS. 

O B S E R VA T I N S 

Sur la quarante'SÎxième lettre. 

On a déjà fait observer que le roi , au milieu des 
situations les plus critiques , et dans les plus grandes 
perplexités , maigre même qu*on mît tout en. usage 
pour le porter à des actes de violence, ou à oe 
qu'on appelait des mesures énergiques, manifesta 
toujours l'horreur la plus salutaire pour Teffusion 
du sang. Cette lettre, à M. de Saiut-Pries^, est la 
réponse à deux modestes propositions que ce mi- 
nistre lui avait faites, d'avoir recours à la guerre 
civile, et de livrer les places frontières entre les 
mains des puissances qui désiraient de lui donner 
des preuves de leur haut intérêt. La première n'avait 
rien de nouveau ; mais la seconde ofifrait tout le 
piquant d'une diplomatie nouvelle. La réponse 
du roi, sur ces deux points , est positive et loyale. 

Bien loin de prêter l'oreille, aux propositions de 
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M. àt Saînt-Pric^t , le .roi presse , au contraire» le 
ministre d'user de tout l'ascendant de son esprit 
dans un sens inverse , et d'engager ses frères à 
renoncer à des projets qui ne. peuvent , selon lui ^ 
et il ne se trompait pas, que ^ui préparer bien des 
cbagrins. 11 lui expose l'horrible position dans la- 
quelle il se trouve ; il lui représente , Hans les termes 
les plus pathétiques, le l>6nheur qui résulterait 
pour lui de leur obéissance h ses ordres. <c Leur 
retour, leur di(*il , lameneraît sûrement l'union 
dans cette grmd;^ faïuille, dont je me piais à mç 
regarder comme le jère. » Aveuglés et entraînés 
par l'amour de la g'9ire , et probaolement par des 
passions moins honbrubles , même aux yeux du 
monde , ses frères n'auraient pas entendu cet appel 
à leur sensibilité, et il est très-douteux que le mi- 
nistre se soit beaucoup pressé d'user de son nscen- 
dant pour les disposer à l'entendre. 

LETTRE XL VU. 
A M. àe N. 

a 3 Décembre 1791. 

Lks deux partis opposes qui règtfent dans Ta^'- 
semblera législative, et qui se sont formes , pour 
ainsi dire, le jour de son instanaliori, vous ef- 
frayent, ;et vous ont obligé d*écouier lespropôsî- 
tiens qui vous ont été faites, et dont vousnie parlez 
dans votre dernière lettre , datée de votre uiaison 

à Comme vous, je suis réellemeut effrayé de 

cette opposition :1a baiue et l'envie la dirigent. Je 
vois des maux incalculables naître de cette lutte 
nouvelle , et j'ai tout lieu de présunler que je serai 
la première victime des débats scandaleux qu'elle 
fera naître. On vous a proposé de me lier au parti 
le plus violent et le plus audacieux; en preus^nt 
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d«n» son seîn, ou d'après sa prëseniaiîon, lel 

ministres qui doivent être mon conseil , e,t de ne 
placer que des hommes de leur caractère , dans 
les places qui sont à ma^ nomîn|ition. Tous ces 
gens-là mjd plaisent peu ,, et, Je ne puis choisir 
paVmi eux. La constitution est là , (ejuj doit me 
ser^vir. de guid^ ; je n« .puis ni ne dois m'ei;i ëcar- 
ter , et soyez persuadé que je chercherai les 
hommes qui peuvent m*étre utiles,, parmi ceux 
qui aiment et reulent défendre.€ette:caiistifiutioh« 
Ceux qui m'ont éié de'signësdansf votre lettre, 
ne sont pas de mon goittj \U n*ont', ;^onr tout' 
mérite,' que, Tauclace du crime; ilsjdnt 'tous une 
arrière pense'e , qui, toujours, sera subordonnée 
aux îéyénemens ; et je les crois encore plus atta- 
che's à quelques chefs adroits et.dégaisés, qu'à la 
constitution, dont ils: feignent, vouloir prendre la 
défense. Il y a encore parmi eux^deis beauf par»*' 
hîtirs, mais gens sans tenue, sans génie, inicdpa-^ 
blés d'açir. Gondorcet afe tête farcie de démons- 
trations de problèmes* Ce n'est pas de la théorie 
qu'il nous faut ; c'est une expévieiice. active.^Ver- 
gniaud n'est pas assez froid pour le cabinet. S — «r 
fourbe et maladroit. L — d'une franchise rebjj^- 
tante ; il croit donner des côiis^^iis , et Voua dit de 
grosses injures assaisonnées de patriotisme. Je 
ne choisirai point mes niinistres parmi ces hom- 
mes-là. il me faut des liommes prudens, assez 
généreux pour se sacrifier; attachez par devoir 
cit par honneur au nouvcil ordre de choses^ et qui 
m'aiment assez pour dai^er s'intéresser encore 
à moi. Vous voyez bien qu'il m'est impossible de 
faire un- choix parmi' les êtres qui me sont pres- 
sentes par le parti doni là puissance vous effraye. 
Voyons* si je pourrai le vaînére en lui opposant 
Tes vrais amis de la constitution. Adieu. LOUIS; 
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OBSERVATIONS 
Sur là qwtranie'^eptième lettre. 

X^« 3aèrîfice que fil rassemblée constituante en. 
dicta^nt la non-ëligibilité de ses 'membres à Tas- 
9«iBblée lëçtstâliv^ qui devait la remplacer , fut 
certa'*tt«m(Hit «qé ^es plus grandes erreurs, ou 
plutôt une des pîùs grànaes fautes qu'elle ait com- 
misél». Cette mesure impoli liqae introduisit néces- 
ftairemcut , dans le nouveau sénat de la nation , les 
4l«m0Q.fr les moins prppres à diriger sa marche avec 
sagesse. Presque tous ceux qui le composèrent 
avaient été à la vérité très-actifs et trés-utifes pour 
assurer celle de la révolution ) maïs leurs habitudes, 
leur peu de lumières en fait d'administration ^ leur 
impétuosité , leur violence même ne pouvaient pré- 
sager un avenir tranquille et heureux. On eii comp- 
tait cependant plusieurs qui avaient des talens aussi 
briljanset des connaissances aussi profondes qu'au- 
cun dp ceiix'qui s'étaicn.t le plus distingués dans 
IVsi^ln^tléé constituante > et peut-être il ny en eut 
point dans là première législature qui méritassent 
mieux la plus haute réputation , que ceux que le 
roi. nomme dans cette lettre :Yergniaud et Con- 
dôrcet. 

La grande majorité de cette assemblée était réel- 
lement .attachée à la constitution, et penchait même 
beaucoup plus pour la royauté que pour la démo— 
ç^ti^* mais presque tous craignaient que le roi ne 
/At hipins disposé qu'eux à favoriser le nouvel or- 
<^re de choses ; et cette idée n'était pas déraison- 
nable, lorsqu'ils virent les élémens hétérogènes 
dont~les HËigens du pouvoir exécutif étaient compo- 
sés. Le roi n'ignorait pas l'énorme faute qu'il avait 
faite en choisissant pour ses ministres des hommes 
en quiiâ nation ne pouvait avoir aucune confiance. 
Des hommes honnêtes qt intègres doivent résister , 
iki?ït vrai , iux vaines clameurs de la multitude j 
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mais l'opiniâtreté avec laquelle quelques-uns (le 
ce$ ministres tinrent à leurs places , pendant qu'ils 
affebtaient de foire croire, ce qu ils ont avoué pu- 
bljquehierit depuis, qu'ils avaient en horreur la 
constitution qu'ils étaient chargés de faire marcher, 
ne pouvaient qu'exciter beaucoup de méfiance dans 
une assemblée populaire , qui n'était déjà peut^ 
être que trop exaltée en faveur de la révolution 
et de la liberté. 

Le roi avait accepté « la constitution avec beau- 
coup de répugnance; » elle choix qu'il avait fait 
de ses ministres ne pouvait pas contribuer à dis- 
siper les soupçons qu'on avait formés sur la sincé- 
rité de ses intentions. Il semble que cette idée avait 
frappé le correspondant du roi^ M. de N.... qui 
était entré en négociation avec cette partie de l'as- 
semblée législative que Louis XVI désigne comme 
la plus violente et' la plus audacieuse relativement 
à un nouveau choix de ministres, en place de ceux 
que le roi avait nommés. M. de N.... était allé assez 
en avant dans cette négociation, jusqu'à désigner 
certaines personnes dont le seul mérite était , sui- 
vant le monarque , Taudace du crime. Comme les 
noms des personnes désignées dans la lettre de 
M. de N.... nous sont inconnus , nous sommes obli- - 
gés de nous en rapporter à ce que le roi nous en 
dit ; peut-être était-il fondé dans son opinion : 
cependant il fait une légère exception en faveur 
de Vergniaud et de Condorcet. «Il y a encore par- 
mi eux de beaux parleurs , mais gens sans tenue , 
sans génie , incapables d'atrîr. » Cette opinion , ap- 
pliquée à ces hommes célèbres , paraît un peu ha- 
sardée. L'un est trop théoricien -, l'autre pas assez 
Croid pour le cabinet : quant aux deux autres dont 
il parle y nous laisserons leurs noms dans l'obscurité , 
et c'est peut-être le plus grand service qu'on puisse 
leur rendre. 

Maïs ce n'était pas seulement le défaut d'expé- 
rience de Condorcet , et le trop de chaleur de Ver- 
gniaud , qui déplaisaient au roi ) il avait une anti- 
2. E 
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patliîe générale pour eus tous. « Tous ces geos-Ià 
ne me plaisent point , et je ne ]^ui$ choisir parmi 
eux ; je ne choisirai pas mes ministres parmi ces 
hommes-là. n Louis XVI avait raison de prendre 
pour guide la constitution j qui lui défendait de 
faire son choix parmi les membres de l'assemblée 
législative } mais certainement il avait grand tort 
de ne pas le faire tomber sur des hommes qui lai— 
xnaient réellement^ et qui voulaient véritablement 
la défendre, « Nous n'avons juré ni l'un ni l'autre , 
disait un de ces ministres à un de ses collègues, 
d*aimer ou d'approuver la constitution , mais seu- 
lement de la faire exécuter. » La distinction était 
juslejle roi aurait cependant beaucoup mieux fait, 
il aurait agi beaucoup plus sagement $W avait choisi 

Îour ses ministres des personnes aussi disposées à 
'aimer qu'à la faire exécuter. 

LETTREXLVIII. 

A M. Vergniaud. 

Ce 19 Janvier 1791. 

Votre plan est sublime, monsieur, mais il 
n'est plus tems de feindre. Vous proposez, et 
je ne puis rien; je nai pas même le pouvoir de 
faire croire au désir que j'ai de faire le bien. 
Vous-même , monsieur, quand bien même je le 
voudrais, ne pouvez espérer aucun succès. Le 
crime veille j on conspire ; la constitution doit 
$uccoml}er , et avec elle le fonctionnaire public 
qu'elle a Orée. Vous avez des idées grandes et li- 
bérales i mais votre gouvernement mixte ne peut 
durer qu'un jour* Les novateurs n'ont aucun but ; 
ils visent à la nouveauté , et ne^ s'attacheront 
jamais à rien; ils détruiront toujours; ils ren- 
verseraient le lendemain la constitution qu ils 
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aura ent ëtâlilie, les fonctionnaires publics qu'ils 
auraient nommés : ils tendent à se détruire eux- 
mêmes. Il faut, monsieur, se rallier de bonne-foi 
à la constitution; elle a des imperfections, je 
l'avoue ; mais, dans un tems orageux/elle est une 
planche salutaire : sauvons ensemble, de bonne- 
foi , cette constitution. ' LOUIS. 

O B S E R VA T I O N S 

Sur la quarante-hukleme hilre. 

Malgré toutes les recommandations et tous les 
bons o]^ces de M. de N...... les nrcventionç qt/on 

avait inspirées au roi contre la Gironde l'auraienl; 
empêché de prêter roreille à aucun projet qui l'eût 
rapproché de ce parti y quelque salutaire qu'il au- 
rait pu être pour lui y et quelqu 'avantages qu'il eût ' 
présenté pour la France. 11 reconnaît que le plan 
que Vergniaud lui propose est sublime , qu'il a des 
idées grandes et liljërales; mais il était trop tard 
pour faire d^utres essais. « La constitution devait 
succomber , et avec elle le premier fonctionnaire 
public qu'elle avait créé. » La lettre du' roi ne nous 
apprend ri(»n du plati de 'Vergniaud, si ce n'est 
qu'il proposait « un gouverne ment mixte qui 9 scloa 
le monarque, ne pouvait durer qu'un jour.» Il 
semble cependant ques*il était réellement persuade 
que la constitution actuelle devait suixomber, et 
qu'il périrait avec elle ; que, d'un autre côté, le plai^ 
de Vergniaud était libéral et sublhne , et que son 
parti avait une très-grande préponHérance,etmaKri- 
sail l'opinion piiblique,ce qui était très*vraijil aurait 
été p'us sage, malgré toutes ses exclamations contre 
le crime, contre les novateurs et contre lear manie 
de détruire, de faire un peu plus d'attention au 
conseil que M. de N.... lui donnait de choisir ses 

ministres dans un parti , d<>nl les talens réels lui 
arrachaient d€ si grands et de si justes éloges. 
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Ce qui est assez singulier dans cette lettre , c'est 
le changement de rôle réel ou apparent entre le roi 
et son correspondant. Il s'était à peine écoulé six 
mois depuis que le monarque , dans un moment 
d'abandon , avait laissé, en partant , la satire la plus 
circonstanciée de cette constituti n, à kquelie il 
s'attache alors comme à une planche salutaire dans 
un tems orageux , en répétant sans cesse qu'il faut 
se rallier de bonne-foi à cette constitution y et sau- 
ver ensemble, de bonne<-foi, cette constitution. 

Vergniaud , qu'il avait si récemment mis au 
nombre des novateurs, nom par lequel il voulait 
désigner le parti jacobin on républicain , lui pré- 
sente un plan d'un gouvernement milte dans lequel 
il paraît , par l'éloge qu'en fait le roi , qu'il n'y avait 
certainement rien de jacobinique Ce fut un grand 
malheur pour tous les deux qu'ils ne pussent pas 
réussir à mîeux s'entendre. If est inutile de cher- 
cher à vanter les talens de Vergniaud^ auxquels on 
a rendu si généralement justice^ et auxquels le 
monarque lui-même ne put s'empêcher de rendre 
l'hommage le plus distmgué, . en reèonnaissant 
« qu'il avait plus d'éloquence réelle que Mirabeau , 
qu'il mettait moins d'importance dans ses manières j 
et qu'il avait des pensées plus solides et peut-être 
plus brillantes. » Mais on doit aussi lui rendre le 
témoignage si mérité d'avoir , dans son esprit , son 
ton, ses manières, cette sorte de simplicité, cette 
bonhomie qui faisait toujours oublier l'éclat de ses 
talens. Personne ne nous parut jamais plus éloigné 
de toute idée d'intrigue j il était trop insouciant 
pour former aucune combinaison qui l'aurait obligé, 
à garder un secret. Il était moins propre pour le* 
cabinet que pour le sénat , non pas parce qu'il n'é- 
tait pas assez froid , comme le roi le prétend dans 
une des précédentes lettres , mais parce qu'il était 
naturellement et habituellement trop indolent. 
Louis XVI n'avait peutrêtre rien de mieux à faire 
que d'accepter ses propositions ; et s'il l'eût bien 
connu , il aurait recherché son amitié,., 
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LETTRE XLIX. 

A M.de N.:... 

^7 Janvie r 79fi, 

, It y a quelques mois que vousdtiez épouvanté* 
J'ai refusé les protégés de ceux qui vous faisaient 
peur; ils renouvellent leurs propositions, mai* 
d'une manière plus énergique. Ils ont une vo- 
lonté; ils veulent bien ordonner. J'ai reçu leurs 
Î)ropositions et leurs envoyés avec la même 
i'oideur, et ne leur ai laissé aucun espoir. J'ai 
r^çu une lettre d'un nommé Rouyer, député s 
vous la lirez chez naoi ; c'est le comble du délire. 
Ge monsieur me promet le bonheur, l'amour de& 
Français, un régne long et glorieux, si je fais 
tout ce qu'il veut bien me conseiller. En vérité , 
je suis indigné. Ces gens-là me forceront à les 
fuir. Je serais porté à les haïr, s'ils n'étaient déjà 
un objet de ma pitié. Venez de bonne heure au 
château ; vous lirez cette lettre , et je vous par- 
lerai de quelque projet. LOUIS. 

B S E R VA T I ON S ^ 

Sur la quaraîile-neui^leme lettre. 

M. de N.... 5 à qui cette lettre et quelques autres 
furent écrites , «emble aVoir été le seul qui ait été 
justement épouvanté de la situation dans laquelle le 
roi se trouvait placé. Le monarque le plaisante sur 
ses craintes, et lui annonce, avec un air de triomphe, 
ce qu'il avait reçu les propositions de ceux qui lui 
faisaient peur , il y avait quelques mois, avec la 
même froideur qu'il avait montrée à leurs protégés , 
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«t qu'il ne leur avait laissé aacun espoir '^ 

Aucun espoir! 

Une letfre d'un nommé Rouyer , et qui était , 
selon le roi , le comble du délire , %st la cause de ce 
trion^he du moment. Ce député lui promettait le 
bonheur, l'amour des Français, un règne long et 
glorieux s^il faisait tout ce qu^il voulait bien lui 
conseiller. Le roi invite M. de N.,.. à venir la lire , 
et il joint à cette invitation un commentaire da«is 
lequel il lui fait sa confession de foi a sur ce$ 

Î^ens-là , » c'est-à-dire , le parti populaire de 
'assemblée , qu'il serait porté à haïr , s'ils n'étaient 
déjà pour lui un objet de pitié. 

Cette lettre du législateur Rouyér , dont le mo- 
narque se sert comme d'uu argument péremptoire 
jiour prouver à M. deN.... qu'il ne doit plus songer 
à le réunir au parti populaire , était à la vérité 
assez niaise, et aurait sufii pour arracher un sourire 
au cyn que le plus caractérisé. Mais, en nous per— 
jnettant une plaisanterie innocente au sujet de ce 
législateur , nous ne pouvons tenir quitte , à sî 
bon marché , une personne qui joue un rôle bien 
différent dans cette espèce de comédie. 

L'histoire du tems prouve indubitablement qu'il 
n'y eut jamais d'association plus discordante parmi 
les élémens d'aucune organisation sociale, que la 
cour et l'assemblée législative. Le roi s'apercevait , 
danfi certaine circonstance , de la réalité de sa 
situation , et il reconnaissait la nécessité de s'ac-» 
commoder à l'esprit du moment. 

On voit, par sa correspondance avec M. de N.... , 
qu'on avait discuté les avantages d'une réunion avec 
le parti populaire; et le roi est assez satisfait du 
zèle du négociateur, pour lui en témoigner sa 
reconnaissance. Mais quelques dispositions que le 
monarque eût pu avoir ii se rendre aux désirs de 
M. de N....; quelque prudente qu'il eût pu croire une 
aberrartion momentanée de la politique desTuileriés, 
à celle du Manège , il survenait toujours quelque 
incident, quelque obstacle qui se jetait entre l'in- 
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ientîon et rexécution ; et un genîe malfaîsctnt lui^ 
barrait toujours le chemin , et le dëtoumaitdu sen*^ 
t er de Ja vertu et du devoir. 

Si , en lisant ces lettres , on est obligé de donner 
des éloges à la résistance que le roi opposa tant dd 
fois aux tentations qui l'assaillaient de toutes parts , 
on ne doit pas avoir moins de candeur , lorsqu'on 
découvre les pièges multipliés qui l'ont fait suc- 
comber. Nous en avons un exemple dans la lettre 
qui nous occupe en ce moment. Le roi était pré— 
venu naturellement contre le parti populaire de 
l'assemblée législative 5 mais il est probable que cette 
prévention aurait cédé à un eiamen plus réfléchi, 
si ceux qui l'entouraient et Tobsédaient sans cesse, 
n'avaient pas été intéressés à l'exaspérer et à l'aveu- 
gler encore plus , à mesure qu'il se rapprochait de 
Pabîme 011 ils voulaient le précipiter. Il n'y a point 
de doute que plusieurs de ceux qui donnèrent à 
l'infortuné monarque de funestes conseils , le firent 
de bonne-foi; et toutes les personnes honnêtes et 
éclairées , qui connaissent la force des préjugés na- 
turalisés , en quelque façon, dans l'ame, par la 
naissance, l'éducation , Thabitude , seront disposés 
à ne pas les condamner avec trop de sévérité ; mais 
il y en avait beaucoup d'autres qui, nés dans l'obs- 
curité et la bassesse,n'avaient pas les mêmes motifs > 
et qui , s'il faut les en croire eux-mêmes , n'étaient 
occupés que des moyens d'entretenir le roi dans des 
dispositions contraires à tout ce que la sagesse , la 
justice, l'honneur, l'humanité pouvaient lui dic- 
ter, et k tout ce (me les véritables amis de sa 
gloire , de sa tranquillité , de son bonheur , et de 
celui de la France , desiraient sincèrement de lut 
faire adopter. 

M. de N paraissait avoir voulu lui donner 

d'aussi sages conseils , mais le roi fut sourd et in- 
sensible à toutes ses sollicitations. Il reçut les pro- 
positions du parti populaire avec froideur , et 
congédia leurs envoyés en ne leur laissant aucun 
espoir. 11 s*empres$e d'en donner avis à son corres^ 
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pondant j et , pour lui prouver la sagesse de s« 
conduite , il l'invite à venir lire la lettre du légis- 
lateur Rouyer. Si ce conseiller, d'un nouveau genre , 
avait été un des chefs de ce parti, ou du moins ua 
de ses agens accrédités , et non pas ^un homme 
obscur , dont le nom était à peine connu ou. cité , 
on pourrait excuser la colère du roi envers cet 
écrivain présomptueux, et contre les arrogantes 
prétentions du parti pour lequel il aurait paru 
agir^ mais ce parti connaissait à peine ce donneur 
d'avis , et n'avait aucune connaissance de sa lettre ; 
on sait aujourd'hui que cette lettre était une des 
roueries de M. Bertrand de Molleville , alors mi- 
nistre de la marine , qui avait prié , aiusi qu'il le 
raconte lui-même dans son honorable histoire , 
.M. Esm..«. de l'écrire pour le législateur , qui 
n'était pas en étai de composer cet extravagant 
verbiage. 

Lorsque cette lettre fut écrite à la sollicitation 
de M. Bertrand de Molleville , le roi fut la dupe de 
ce perfide et méprisable stratagème, qui était une 
vraie mystification, dont il n'est pas nécessaire de 
faire remarquer l'extrême insolence, et qui n'avait 
d'autre but que de rendre le parti populaire encore 
plus odieux à la cour. 

Pour connaître encore mieux toute la perfidie de 
l'auteur de cette infâme supercherie , , et pour se 
former une faible idée des njoyens honteux et 
criminels qui ont été employés pour égarer le roi , 
et pour le plonger dans cet abyme de maux, qui 
n'ont plané que trop loiig-tems sur la France , il 
est à-propos défaire remarquer que M. Bertrand de 
Molleville nous informe que penrant que LouisXVI 
correspondait avec un M. de N.... , qui paraissait 
vouloir établir des négociations avec le parti popu-* 
laire , il employait aussi un M. de N.... à négocier 
avec le parti des Feuiilans , et qu'il se servait de ce 
négociateur, parce qu'il savait qu'il avait l'avantage 
d'être intimement lié avec le parti royaliste. Le 
M. de N....; négociateur de M. Berirandde Molle. 
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^•... correspondant du roi , que l'un et Tautre finis- 
sent par ne rien faire du tout; et si la véracité de 
l'historien de la révolution n'était pas si connue , et 
s'il n'avait pas garanti, sur l'honneur , dont ce que 
nous venons de citer prouve l'extrême délicatesse , 
la vérité de tous les faits qu'il avance y on pourrait 
soupçonner une légère erreur dans cette partie de 
sa narration , et croire que le négociateur du roi et 
celui du ministre étaient la même personne. Que 
de conséquences honorables pour le ministre mysti- 
ficateur! Quelle lumière affreuse ce rapprochement 
ne jette-t-il pas sur les événemens qui ont ensan«- 

Flanté, défiguré et dénaturé la révolution ! Ah !st 
on connaissait toutes les trames détestables, ourdies 
parces hommes pervers, qui entouraient l'infortuné 
monarque; si on pouvait voir à découvert le ma- 
chiavélisme affreux que la vengeance , le dépit , et 
les passions les plus sordides ont mis en usage, dès 
l'aurore du beau jour qui avait commencé à luire 
sur la France , on ne s'étonnerait pas des nuages qui 
l'ont obscurci; des orages qui Font troublé, des maux 
qui l'ont pour ainsi dire rempli , des crimes qui l'ont 
souillé ; et on n'imputerait pas les horreurs qui ont 
fait chanceler trop souvent l'ami sincère de l'huma- 
nité , à des hommes coupables, il est vrai, mais 
égarés par la perfidie , qui n'ont été que les aveugles 
instrumens de ses détestables coniplots ! 

Gn ne peut douter de la part que prit le roi à 
cette transaction , en ce qui concerne une négocia- 
tion avec le parii populaire; mais on ne peut con- 
naître l'effet qu'eurent sur lui les suggestions arti- 
ficieuses de son correspondant. Quant au ministre 
de la marine, il aurait agi plus honorablement, il 
eût employé son tems plus utilement et plus avan- 
tageusement pour son roi et pour sa patrie , si , au 
lieu de s'abaisser à jouer le rôle d'un criminel jnys- 
lificateur, il s'étaiit occupé de remplir, en honnête 
homme, en bon citoyen, les devoirs de sa place* 
£n le livrant à la boule et aux remords qui ne 
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peuvent que le déchirer, s'il a conserrë le moiucire 
sentiment de pudeur et d'humanité , les amis de la 
-vertu et d'une vraie et sage liberté le détesteront, lui 
et ses pareils 5 et la France, l'Europe, la postérité 
exécreront à jamais leur mémoire. 

Il n'est pas difficile , en lisant l'histoire que ce 
ministre déloyal nous a donnée, de se rendre raison 
de la châte précipitée de la monarchie. Environné 
de pareils a^^ens, un homme plus prudent et pluà 
sur ses gardes que Louis XVI, aurait succombé 
aussi rap dément. Ce qui paraît le plus étonnant 
dans cette histoire, c'est cette apparence de candeur, 
ou plutôt c(ltr impudeur avec laquelle M Bertrand 
de Molleville fait l'aveu de toute la part qu'il a eue 
à cette affreuse catastrophe. Si son ouvrage n'est 
pas le libelle le plus méchant et le plus rempli dé 
fiel et de j)erfidie , il est Tacte d'accusation le plus 
complet et le plus incontestable qu'on ait jamais 
dressé contre la cour. 

LETTRE L. 

A M. Péthioriy maire de Parts. 

14 Féyrier 179a. 

L'iNVARiABiiiTÉ des intentions que je n'ai 
cessé de de'montrer, monsieur, pour alléger la 
partie du peuple qui souffre le plus dans ce 
moment , doit être garant de l'empressement que 
je mettrai toujours à seconder de tout mon pou- 
voir la représentation nationale. J approuve, en 
son entier , tout ce que vous m'avez proposé de 
faire dans le mémoire que vous m'avez remis. 
Vous voudrez bien , d'après cela , faire distribuer, 
avec une sage répartition, les fonds que jai or* 
donné qu'on mit à votre disposition. 

LOUIS. 
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OBSERVATIONS 

Sur la cinquantième lettre. 

Cette lettre , adressée au maire cle Paris , relalî-^ 
Vemeiit aux secours à donner aux pauvres, n'offre 
rien de particulier , si ce n'est qu'elle fournit une 
nouvelle preuve des bienfaisantes dispositions du 
roi. 

LETTRE LI. 
A madame Adélaïde. 

i5 Mars 179^. 

Là douce habitude que J'avais de vous voir ^ 
ma chère tante , me rend bien pénible la distance 
qui nous sépare. Dans toute autre circonstance 
que celles où nous sommes , je partagerais le 
plaisir que Vous éprouveriez d'hahiter le pays où 
ont vécu les plus grands hommes de Tantiquité* 
Home et Fltalie rappellent de si grands souve* 
nirs, qu'on ny peut faire un pas sans y trouver 
les traces des maîtres du monde. 

Je juge, d'après ce que vous m'écrivez, que 
TOUS avez vu avec un sage discernement leâ 
beautés anciennes et modernes que renferme la 
patrie des Césars : vous en parlez avec cet en- 
thousiasme que l'amour des beaux arts inspire. 
Jai remercié et fait remercier le Saint-Père de 
ses prévenances obligeantes, et des atteutions 
délicates qu'il a pour vous. J'espère que , lorsque 
nous nous re verrons, vous me donnerez le journal 
de votre voyage. 

Ma position est toujours empirant; le présent 
est douloureux, et l'avenir est peut-être pire. A 
trayers cette obscurité; il serait bien dii&cile do 
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prévoir les suites de Texplosion qui me menace. 
M. de la Fayette n'a point change depuis votre 
départ: son ambition égale sa fausseté; et sa 
fausseté^ son ingratitude. La reine prétend que 
dans le siècle de la chevalerie , il eut été déclaré 
déloyal et traître ; moi , je trouve qu'il agit 
comme il pense , et qu'il pense comme ii agit. 

MM. de Brissac, de Chabot, et le duc de 
Mailly nous voyent souvent ;nous parlons de vous- 
La reine ne se porte pas très-bien ; mes enfans , 
au contraire Jouissent de la meilleure santé. Ma 
sœur aurait besoin de prendre un peu plus d exer- 
cice; mais nous n'avons pas même le droit de nous 
promener: jugez-en du reste. 

Adieu, ma chère tante; aimez celui qui vous 
est si tendrement dévoué. LOUIS. 

LETTRE L I L 

A Mesdames. 

25 Mars, 1792, 

Nous avons supporté avec peine , mes chères 
tantes, votre éloignement; mais il était néces- 
saire à votre tranquillité et à votre bonheur : il 
n'en a pas moins fallu pour me priver des conso- 
lations que j'étais sûr de trouver dans votre ten- 
dresse pour moi. Fixées dans la capitale du 
monde chrétien , vous jouissez, dans toute leur 
pureté, des bienfaits de la religion ; offrez pour 
moi au roi des rois vos ardentes prières ; que le 
ciel irrité s'appaise, qu'il rende à la France ses 
beaux jours , aux Français la confiance qu'ils me 
doivent, et que, du sein des discordes, le bon- 
heur renaisse j alors je dirai : j'ai assez vécu. 
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< Vos dernières lettres me sont parvenues dix 
jours plus tard qu'à l'ordinaire ; c'est une suite 
du désordre qui existe dans les postes. Lorsque 
tout est désorganisé, les correspondances ne sont 
pas .plus sûres que la marche des événemens. 

Mes jenfans sont languissans; la reine trouve 
la permanence de sa santé dans son ame^ et moi 
dans ma résignation aux décrets de la Provi- 
dence. 

Adieu , mes chères tantes ; k distance qui 
nous sépare n'a aucun droit sur ma tendre aflTec- 
tion pour vous. LOUIS. 

"OBSERVAT IONS 

Sur la cinquante- unième lettre et sur la cinquante^' 
deuxième lettre. 

On passe, avec autant de plaisir, du champ en- 
sanglante des révolutions et du labyrinthe tortueux 
de la politique , aux épanchemens de la tendresse , 
^ux douces affections de la vie privée, qu'on suit 
avec délices le père de la poésie épique , lorsqu'il 
conduit ses dieux, du champ de bataille, vers les de- 
meures paisibles et fortunée^ des peuples innocens 
de l'Ethiopie. 

Le roi avait toujours eu les plus grands égards 
pour ses tantes ^ il avait trouvé probablement dans 
leur société ces jouissances tranquilles que la fri- 
volité et la dissipation de l'intérieur de sa maison 
ne (ui offraient pas dans les premières années de. 
son règne. C'est ce qu'il entend par cette douce 
habitude qu'il s'était faite, de les voir , et dont il 
sent ejQcore plus la privation, en comparant les 
momens paisibles qu'il passjait auprès d'elles , avec 
les soins , les inquiétudes , les angoisses terribles et 
continuelles qui l'accablaient alors. 

La seule chose qui frappe dans ces deux lettres , 
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c'est le jugement que le roi et la reine p-ittent sur 
M. de la Fayette. La reine prétend que s'il eût 
vécu dans le temps de la chevalerie, on l'aurait re- 
garde comme un chevalier traître et déloyal , tan- 
dis que le roi , qui l'accuse d'ambition , de perfidie 
et d'ingratitude , croit en méme-tems « qu'il agit 
comme il pense, et qu'il pense comme il agit.» 
JL'opinion de ia reine parait assez claire , mais l'ob- 
servation du roi l'est beaucoup moins. 

Comme M. de la Fayette est un des hommes qui 
ont le plus marcjut'' dans la révolution , il y tn a peu 
aussi à qui on ait donné autant d'éloges, ou à qi i on 
ait fait autant de reproches. On Ta décoré du titre 
de Héros des deux Mondts; et si , pour le mériter^ 
il suffit d'avoir été le premi' r européen qui offrit 
son épée et son bras pour la défense de la libetlé ^ 
en Amérique , et de s'être montré un des plus ac- 
tifs au commencement de la révolution de France, 
pour assurer la liborté de sa patrie , il y a certaine- 
ment les droits les plus réeU. Le roi l'ccuse d'am- 
hition, de perfidie, d'ingratitude j mais ii fut ac- 
cusé des mêmes crimes, et à- peu-près à la même 
époque , par le parti qui eut le plus de j art au ren- 
versement de la monarchie. Le monarque résout , 
peut-être sans le vouloir, ces contradictions si em- 
barrassantes en apparence , lorsqu'il dit que M. de 
la Fayette « agit co^nme il pense , et pense comme 
il agif ; « c'est-à-dire qu'il s'était formé une opi-» 
nion entièrement à lui , qu'il suivait sans avoir 
égard à aucune autre. 

Cependant quelque reproche qu'on ait pu faire à 
M. de la Fayette; etqui pourrait se flatter de n'en 
avoir pas encouru dans une situation aussi difficile 
que la sienne ? on ne peut pas lui enlever l'hon- 
neur d'avoir été le premier à proclamer dans son 
pays les axiomes sacrés qui furent la base de la ré- 
voiution française^ ni lui contester celui d'avoir 
•ouffi)rt avec dignité pour elle. Four ce q li con- 
cerne l'accusation de la reine, il est juste de faire 
•bserver que M. de la Fayette n'ayant jamais juré 
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féaut^ et hommage k aucune autre deésse qu'à celle 
de la liberté , et n'ayant jamais prétendu être armé 
d'un de ces dix mille glaives qui , selon M. Hurke, 
devaient êàm tirés au premier signal donné par la 
beauté , oBraccuse à tort de déloyauté. Il servit la 
cause de la reine aussi long-tems, et peut-être plus 
long-tems qu il ne Tauraïc dû^ mais toute sa con- 
duite semble prouver qu'i: n'avait d'autre but et 
d'autre désir que i'établissemei>l de la liberté sur 
les bases les plus sublimes étales plus durables (^* 

(♦) Il y a des traits qui développant quelquefois beau- 
coup mieux le caractère, cjut> les recherrhes les plus étu- 
diées elles plus savantes. Un seul f'.iit donne souvent pins 
dé lumières que toute une année d'opinions. Nous trouvons 
dans les Mélanges législatifs , historiques et politiques, de 
M. Félix-Faulcon , Tanecclote suivante, au sujet de M. d« 
la Fayette. 

«> Le commandant de Vesel , où nons étions alors déte- 
nus , vint lire à M. de la Fayette une lettre de son niaitre ; 
elle portait que si le général avait quelque plan à proposer 
contre la France, ctïa pourrait contribuer à adoucir son 
sort. — M. de la Fayette se levant avec autant de vivacité 

Î^ne d'indignation : Moi, des plans contre la France ! dit-il ; 
aire cause commune avec les puissances coalisées , pour 
détruire la liberté de mon pays ! cela est par troj} itqperti- 
nent. » 

L'auditeur fut effrayé du dernier mot qu'il avait entendu , 
et crut devoir observer que ces expressions étaient celles 
d'uufî tête couronnée, a Depuis que je vis , reprit M. de la 
Fjyeite, j'appelle les choses par leur nom ; et quoique je 
sois prisonnier d'un roi^ ce n'est pas pour moi un motif de 
lui passer cette impertinence..... i> 

« Quelle sublimité tranchante , continue M, Félix 
Faulcon , dans tout ce que je viens de copiiT ! — Céleste 
liberté! combien tn es bille, envisagée ainsi! Comme tu 
agrandis les âmes qui sont dignes de toi ! » 

Il est digne de remarquer que M. Félix Faulcon , en 
France, et le général FilZ{>atrick , en Angleterre , ont été 
les deux intrépides défenseurs de ces victimes du despotisme 
royal et impérial. 
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LETTRE LUI. 

AM.deN..... ■*' 

4 Mars 1792. 

Ji respecte beaucoup l'opinion publique, maïs 
je la crois mal dirigée. Vous voudriez que j'es- 
saye encore de la philosophie et de ses agens ; 
vous voudriez que j appelle dans mon conseil 
M. de Condorcei. Ce n'est point avec des philo- 
sophes comme M. de Condorcet , que leshonmies 
qui gouvernent pourront maintenir un grand 
peuple sous le joug des lois protectrices , sanc- 
tionnées par les siècles. Votre philosophie géo- 
mètre manque , comme les métaphysiciens , le 
compas de cette expérience qui guide les hom- 
mes qui gouvernent, et dont ils ont besoin; leur 
théorie est nulle ; ils peuvent capter la faveur 
populaire , mais ils ne peuvent rien au-delà. J'ai 
acquis, monsieur, le droit de me défier de ces 
hommes nouveaux, avides de pouvoir, et impa- 
tiens de jouer un grand rôle. Le vertige dont 
quelques têtes marquantes de l'assemblée sont 
atteints , ne me forcera pas à transiger avec mon 
devoir, et à faire de mauvais choix. Je n'en suis 
pas moins toucli/é r monsieur , de tout ce que votre 
attachement pour ma personne vous a dicté. Je 
ne verrai pas M. de Condorcet, ni M. Péthion , 
parce que je ne le pourrais faire de la manière 
proposée, sans me compromettre. C'est vous 
donner une nouvelle preuve de mon estime , 
monsieur, que de vous prier d'être l'interprète 
de mes intentions. LOUIS. 
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O B S E R V A T I N S . 
Sur la cinquante^ troisième lettre. 

M. de N paraît aussi zélé et aussi empresse 

à 'engager le roi à- admettre la philosophie et les 
philosophes dans le cabinet, que le monarque à 
persister à leur en refuser décidëment l'entre'e. Les 
habitués de la cour rendirent certainement un 
bien mauvais service au roi , en lui inspirant âes 
soupçons, et même du m^rts pour les personnes 
qu*on lui recommandait ^ et il eût été probablem'ent 
bien plus heureux pour lui , si, au. lieu de traiter 
les geomè fes et les métaphysiciens avec dédain y 
et au lieu de considérer leurs principes comme de 
vaines abstractions, il s'était servi de bonne heure 
de leurs lumières et dé leur expérience, pour éviter 
les écueils sur lesquels il fut enfin faire naufrage. 

Cette négociation , qui semblait avoir pour but 
de le dëterminef* à choisir des ministres patriotes, 
avait été trop longue, et avait rencontré trop d'obs- 
tacle», pour qu'on pût espérer de la voir réussir. 
La prévention excitée contre les ^ chefs du parti 
populaire, était encore trop forte pour qu'on pût 
la surmonter. Le roi reconnaît que ce parti avnit 
en sa faveur l'opinion publique^ miais alors l'opinion 
du peuple n'était pas celle des Tuileries. Il semble 
que M. de N.... avait suggéré, indirectement peut- 
être, l'idée d'une entrevue avec Péthion et Con- 
dorcet; mais le roi craint de se compromettre, s'il 
les voit ainsi qu'on le lui propose. — Par rapport 
à qui a-t-il cette crainte ? — Non pas , certai- 
nement, par rapport au public j car l'opinion pu- 
blique , il inavoué , était en leur faveur. Maïs 
comme Johnson l'a fait observer au sujet de Clarisse, 
au'il y avait toujours quelque chose qu'elle pré* 
tërait à la vérité^ <i^e même, hélas! dans loutes 
les protestations que le roi faisait de la sincérité de 
son attachement pour la liberté et la constitution , 
2. F 
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îl y avait toujours , et cela est assez naturel , quel- 
que chose qu'il pirëfërait à Tune et 4 l'autre* 

LETTRE LIV. 

A Monsieur. . . r 

; a8 Avril 179»; 

Vous av€^ Jugé avec beaucoup de sagacité, 
mon cher frère, les hommes qui occupenjt les 
difierens ministères; mab il ^t plus aisé de-les 
apprébier ce qu'ils ya^evX^ que de oi'inâiquer 
ceux qu'il faudrait choisir pour les remplacer. 
Dumourier est une tête effervescente dont l'es- 
prit ne peut me servir à rien. Son ambition et ses 
principes versatils prouvent que les inirigans,lrou- 
vent tôt ou tard l'occasion de se mettre en avant. 
Ce Dumourier est y en général, fort au-dessous 
de ce quil croit valoir. Pdur M. de Narbonne , 
c'est un écervelfé sans^ talent , qui toute sa vfe n'a 
fait que dès sottises, et qui les a comblées en de- 
venant le ministre de ceux qui nie veulent plus 
de roi. M. de Grave, est une tête exaltée sans 
moyens* Le ministère de la guerre, sous ces trois 
hommes , a été uiî^ho de discordance politique. 
Ils n'on t point su maintenir la discipline dans Par- 
mée, ni eu l'esprit de s^en concilier l'estime. Les 
innovations que lefe circonstances y ont intro- 
duites, ont été ro&uvre de la médiocrité d'une 
part, et de cette timidité qui a enliardi les fac- 
tieux. Quant à ce Roland, qu'on m'avait vanté 
comme un sage qui devait recommencer Sulljr , 
îe n'ai trouvé en lui qu^un homme à système ; soa 
enveloppe de puritain cache une ambition tou- 
jours prête à se montïier j mais l'hypocrisie ^ui 
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lui sert de masque fait qu'il s'efforce de ne pas 
être deviaë. Ce Roland a une femme de beaucoup 
d'esprit , qui préside à ses travaux de cabinet , et 
qui dirige son ministère. La reine voit avec hor- 
reur tous ces nouveaux visages; mais les Giron- 
dins, qui ont acquis dans ce moment une très- 
grande prëpondërance , maîtrisent l'opinion pu- 
blique. On distingue dans ce^ite dëputation un 
avocat nommé Vergniaud ; il a plus d'éloquence 
réelle que Mirabeau ; il met moins d'importance 
dans ses manières , mais il a des pensées plus so- 
lides et peut-être plus brillantes. On ra^a assuré 
que ce n'est pas un méchant homme , mais c'est 
une tête du midi , qui a la faim de la célébrité, 
et qui a la manie de vouloir régénérer la France 
d'après Tantique Rome. Brissot en a aussi beau- 
coup dans la sphère où il plane, ainsi qu'un cer- 
tain curé Grégoire , qui affiche lephilanthropisme. 
Cet apôtre des Noirs crie tout haut contre la ty- 
rannie , mais son crédit n'est que secondaire. 

M. de Rivarol , dont les lumières me sont pré- 
cieuses , et dont le zèle ne se rallentit point , me 
fît hier une proposition des plus singulières , et 
que tout antre que moi adopterait sûrement, 
a J'ai médité, me disait-il, votre position ; J'ai 
pesé les chances qui étaient pour et contre vous; 
je crois connaître assez le caractère des Français, 
pour vous faire tirer parti de la folie du jour , 
d'une manière qui triplera votre puissance. Puis- . 
que les Jacobins ne veulent tout détruire que 
pour régner , allez hardiment à la société même , 
mettez sur votre tête royale le bonnet rouge , au 
nom duquel on commande ; vous avez l'aînesse 
de l'autorité. L'étonnement , l'ivresse d'une dé- 
marches! extraordinaire déjouera incontestable- 
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ment toutes les menées criminelles de Vos enne- 
mis; elle vous nationalisera, et bâillonnera la 
tourbe des meneurs. » Tel est en substance, mon 
cher frère, un des mille et un plans que le zélé 
de quelques amis de la monarchie me donne, 
pour lulter avec le monstre qui est à la veille de 
dévorer la France. Vous sentez que ma religion , 
mon honneur , la dignité de ma couronne , et ma 
tendresse pour ma famille y s'opposent à ce que 
j'adopte rien de ce qui me mettrait en spectacle 
aux yeux de l'Europe. Je puis éprouver le sort 
de Cbarles 1er., parce que, lorsque les barrières 
de la justice sont rompues , il n'y a pas plus de 
sûre té pour celui qui règne, que pour celui qui as- 
pire à régnera son tour. Lorsque la tempête brise 
le vaisseau , il ne reste plus au passager que le . 
j courage de la résignation; c'est à-peu*près ma 
^ position. Adieu, mon cher frère ; les périls qu'on 
me fait appréhender , ^'altéreront jamais ce que 
je me dois comme roi , et comme le chef d'une 
des premièiies nations du monde. 

LOUIS. 

P. S. Je vous joins copie d^une lettre que j'ai 
écrit à Dumourier, qui , pour d*autres motifs , 
m'avait fait à-peu-près la même proposition que 
M. de fiivarol. 

O B SE R VAT IONS 

Sur la cinquante-quairieme lettre. 

Au mépris des décrets qui déclaraient les frères 
du roi déchus du droit de succession, et traîtres à 
leur patrie , et malgré les proclamations royales 
faitts contre eux, Louis XVI continuait de cor- 
respondre avec eux de la manière la plus afTce- 
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tionnee; et cette conduite, trës-bîâmable eu po- 
litique, le présente sous un point de vue encore 
plus intéressant. Cttte lettre est une espèce de 
commentaire 6ur les ob^ervati ns que TVJonsieur 
lui avait faites au sujet des personnes qui avaient 
rempli, et qui remplissaient alors les premières 
places dans radminislration j et elle contient le» 
véritables sentimens du roi , sur le mérite de ses 
ministres. Son jugement ne diffère pas beaucoup 
de celui que les historiens de la révolution ont 
déjà porté sur plusieurs d'entre eux. On découvre 
cependant trop aisément, lorsqu'il parle de Roland^ 
• la haine qu'il avait vouée au parti j„opulaire. Ro- 
land était un pe^^^^omme le roi le dépeignait , 
homme à système ^naaais c'était le système d'une 
intégrité rigide et inexorable. Accoutumé à plus 
de condescendance , et à l'astucieuse flatterie de 
ministres pluscomplaisans , le monarque ne pouvait 
aimer naturellementcette inflexibilité de principes, 
'\ qui ne voulait sacrifier aucun devoir, ni faire au- 
f ' cun accommodement avec la vérité. 11 n'avait pas 
{, entièrement tort de lui trouver un air puritain. 
. Son extérieur, il est vrai, n'avait rien de bien pré- 
venant pour la cour j mais il n'y avait point d'af- 
fectation dans sa simplicité, et Roland aurait 
paru cent fois plus ridicule, s'il eût changé son 
modeste costume pour le luxe et la pompe d'un 
courtisan. L'accusation d'hypocrisie est plus grave, 
puisqu'elle attaque ses principes et sa moralité. On 
i ne voit pas sur quoi le roi tonde cette imputation f 
et on ne peut guère concevoir l'intérêt que Roland 
aurait eu à et e hypocrite. 6'il Veut été réellement, 
K il aurait conservé plu? long tems.sa place. Sa con- 
duite , à la fin de sa courte administration , aurait 
dû lui mériter un autre titre delà part du monarque. 
Roianu était un homme d unje probité sévère el 
d'une intégrité sans tache j ces vertus étaient incon- 
nu. s aux 'l'uileries. « La reine voit avec horreur 
•toutes ces nouvelles figures. » (^ommeon ne pouvait 
nier du moins les apparences de grandes qualités, 
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il était plus abé de les considérer cormne une 
hypocrisie. 

Le roi met madame Roland au nombre des 
membres actifs de Fadministratioxl, et il en parle 
comme si elle présidait au département de l'in- 
térieur. 6i rhistoire de cette courte administration, 
u'elie nous a laissée dans ses mémoires, est Tëri« 
ique , et nous ne croyons pas que personne en ait 
jamais douté, le monarque aurait du blâmer plutôt 
la crédulité de son nainistre , que son hypocrisie j 
car ce4te hist ire noua prouve que cette illustre 
martyre de la liberté tut la seule qui eut assez . 
de discernement pour pénétrer les vues et les in- 
tentions rée les de la cour, i^çai talens distingués 
de Vergiiiaud arrachèrent au rgries éloges les plus 
brillans , malgré la haine profonde qu'il avait pour 
tout son p irti. Ce n'est pas le louer faiblement que 
de le placer au-dessus de Mirabeau 4 en ce qui avait 
élevé ce célèbre orateur au-dessus de tous ceux qui 
l'avaient précédé. Mais Vergniaud avait un avan« 
tage incontestable, et bien plus réel sur son rival 5 
il n'était pas non-seulement négativement bon , 
non-seulement il n'était pas un méchant homme ^ 
mais il était aussi pur dans ses qualités morales^ 
qu'il était solide et brillant dans ses talens , et dans 
ses facultés intellectuelles. Lé monarque fait aussi 
réloge de Brissot, car on doit considérer, sous ce 
point de vue, ce qu'il en dit, lorsqu'il ne blâme 
pas <:elui qui aimait son pays encore plus qu'un 
romain , et qui scella de son sang son attachement 
pour la liberté. Il est dij£cile de s'empêcher de 
sourire du ton de mépris avec lequel il traite a un 
certain Grégoire. )) Cette ignorance affectée nous 
rappelle un passage des Mémoires de Whitelock ^ 
©il il parle .« d'un certain Jean Milton , aveugle, 
sachant assez bien le latin. » Toute la vie de cet 
homme de bien prouve, il est vrai , la justice de la 
remarque du roi , cr qu'il avait pour devise: Philan- 
thropie, » et qu'il méritera toujours l'appellation 
honorable qu'il lui donne ^ a d' Apôtre des noirs. » 
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'Mais en juceaTit avec tant de sévérité les chefs 
du parti populaire , Louis XVI ne trouve pas assez 
d'expressions pour témoigner la haute idée qu'il a 
des talens, du zélé et des connaissances de M. de 
Rivaro) , qui, par là manière dont il en parle, 
paraît être celui qui a les premiers titres à la fa- 
veur et à la reconnnissance de son roj'al panégyriste. 

Les plans de contre-révolution de ce singulier 
favori étaient, en général, sans danger par leur 
extravagance. La nouvelle proposition qu'il fait au 
roi est dans son meilleur genre; mais Louis XVI 
avait trop de bon sens pour faire l'arlequin en bon- 
net rouge, marque distinctive de la faction des 
exa^érésdans la société des Jacobins; ce qui l'aurait 
avili, non-seulement aux yeux de toute l'Europe y 
comme il le sentait bien , mais aurait encoie extrê- 
mement accéléré sa perle. 

Ceci , dit le roi , en faisant allusion aux contes 
merveilleux qu'on trouve dans les Mille et une 
JNuits, est un des mille et un plans que les aiuis 
de la monarchie me proposent pour lutter contre 
le monstre qui est sur Je point de dévorer la France. 
Vaines subtilités de l'esprit de la cour! Le plus 
léger effort du sens commun, 'a bonne-foi la plus 
ordinaire aurait réussi plus sûrement à &ire dis- 
paraître ce monstre , que tous ces projets chimé- 
riques et bizarres de ces amis de la monarchie. Ce 
qu'il y a de plus singulier, c'est que le roi paraît en 
être aussi convaincu, et cependant il parle du zèle . 
infatigable, des lumières précieuses de ces hommes 
insensés, qui le précipitaient rapidement dans l'a- 
bîme qui devait l'engloutir! 

On peut aussi remarquer, en comparant le style 
de cette lettre à celles que le roi écrivait aupa- 
ravant à ses frères , qu'ils étaient infiniment mieux 
d'accord. Il ne reproche plus à Monsieur son émi- 

f ration, ni les dangers qui résulteraient pour lui 
u rassemblement des princes et des nobles en 
armes, sur les bords du Rhin* La guerre était alor3 
déclarée y et les amis de la monarchie, du dehorsi 
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étaient en marche pour rëïablîr Tordre dânâ Tin- 
terieur. Cependant le monarque a tncore, quelques 
craintes; il parle de Charles i«r. , dt^ courage et de 
résignation , en faisant , avec beaucoup de vérité' , 
l'observation <.,énérale que lorsque les barrières de 
la justice sont rompues, il n'y a pas plus de sûreté 
pour celui qui rè^ne, que pour ceux qui veulent 
régner après lui. 

LETTRE LV. 

^u ministre Dumourier. 

i24 Avril 179a, 

Ok veut que je transige avec le crime ; on mé 
fait d'insolentes propositions 5 on prétend avilir 
mon ame après avoir avili ma couronne. On vou- 
drait que les factieux puissent se glorifier de me 
voir, pour eux, renoncer à la grandeur, à la 
noble fiertë qui me convient, à ma probité, pour 
aller me placer dans leur rang, coiffer leur bon- 
net rouge , et fraterniser avec les enfans perdus 
d'une fangeuse de'magogie , les ennemis de tout 
pouvoir , les, satellites dun ambitieux infâme et 
déloyal. Non , point de transaction avec le crime ; 
mon cœur abhorre Timposture. J'ai pu, guidé 
par une sage politique, cëder plus que ma cons- 
cience et ma volont<^ ne me permettaient de cé- 
der 5 mais je n ai point été un traître ni un per- 
fide. Les vrais amis de la constitution me verront 
toujours défendre cette charte nationale , que j ai 
long-tems hésité de sanctionner, C|t que peut- 
être mon intérêt , celui de mon fils , me faisaient 
un devoir de rejeter. Mais j'ai promis ; le tems, 
Texpérience, l'opinion publique seront consultés, 
et la volonté royale^ fintérét du roi d^ France 
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«eronl toujours oubliés. N'espâ*ez pas, monsieur, 
que je change d'opinion , que je me place au- 
dessus de la constitution , ni au-dessous : je con* 
serveraile rang où elle me place. On ne me verra 
point chercher un asile dans l'antre des Jacobins, 
ni des protecteurs parmi ceux que je ferais punir 
uu jour ji si Tordre se rétablit , si la constitution 
me déclare toujours le roi des Français , et si la 
vertu se trouve enfin en majorité dans la France 
infortunée. Si vous avez promis, monsieur , re- 
tirez votre parole ; dites bien à ceux qui vous ont 
fait d'insidieuses propositions j oui , monsieur , 
d'insidieuses, que je ne puis les accepter... dites- 
leur qu'elles me ibnt horreur. Qu'ils me calom- 
nient, qu'ils se vengent: je serai fidèle aux gens 
de bien qui me regardent; aux amis de la cons- 
titution qui doivent se fier â moi ; à tous les fran- 
çais que la nuit de l'erreur et du mensonge ne 
doit pas envelopper toujours , et dont je serai 
continuellement le père et le meilleur ami. Voilà, 
monsieur , ma profession de foi et ma réponse ; 
vous pouvez la faire connaître^ vous ne serez pas 
désavoué. LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la cinquanie-cinquieme lettre* 

Cette lettre à Dumourier eplëve à M. de Rivârol 
l'honneur exclusif d'avoir voulu engager le monarque 
à décorer son front royal du bonnet rouge , et à 
fraterniser avec le<% Jacobins. Il semble cependant .^ 
d'après la coïncidence , que cette idée ingénieuse 
appartenait en commun au ministre et au courtisan ^ 
m^is comme le roi pensait cjue les motifs quWait 
D mourier, défaire une pareille proposition, étaient 
uiîns purs que ceux de M. de iVivarol, il la traite 

2. G 
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avec toute la digmle qui lui convenait, et même 
avec une sëvëritë , qui montrait plus de courage 
que de prudence , dans la situation critique oii il 
se trouvait. 

Louis XVI rejette non-seulement, dans cette 
lettre, ces insolentes propositions avec indignation ; 
il saisit même cette occasion de se déchaîner avec 
violence contre la société , dont on veut l'engager 
à être membre, et il la menace d'une punition exem* 
plaire , lorsque le règne du bon ordre $era rétabli» 

Il est évident, par la manière dont le monarque 
s'exprime , que son ressentiment se dirige plus par- 
ticulièrement contre une des factions de celte so- 
ciété , avec laquelle on faisait plus que soupçonner 
Dumourier d'avoir des liaisons , et dont il caracté- 
rise les membres sous le nom des satellites d'un 
scélérat ambitieux et dé oyal. Le duc d'Orléans est 
celui qu'il voulait désigner; et il semble désirer que 
son ministre , dont il connaissait les manœuvres 
secrètes , fasse part à ses associés de Topinion qu'il 
avait sur leur compte. C'est aussi probablement 
cette faction que M. de Rivarol veut indiquer, 
lorsqu'il assure au roi que cette mesure extrava- 
gante qu'il lui propose déjouerait incontestable- 
ment tous les complots de ses ennemis , et ménie le 
nationaliserait. Il résulte de l'opinion de M. de 
Hivarol > que la volonté de la nation n'était guère 
d'accord avec celle de la cour, et que les Jacobins 
de cette génération , bien différens de leurs sangui- 
naires successeurs , étaient regardés par tous les 
partis comme les amis les plus purs de la constitu* 
tion et 4e la liberté. 

Ï.ETTRE tVL 

Réponse au ministre Roland. 

91 Mars 1793. 

Ok peut m'ëtonner, mais on ne peut m'inspi- 
rer aucune crainte ^^ et jamais niaitriser mon ain« 
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par ce moyen. Je sais que le parti dont vous me 
vantez le patrioiisme , la puissance et la grande 
influence , est capable de tout oser ; mais je sais 
aussi que le parti qui lui est opposé est plus nom- 
breux^ moins exalté ; il se compose d'ime majo- 
rité de gens de bien, qui doivent enfin mpntrer 
de l'audace, et user du courage de la vertu. Je 
sais aue je puis sivçconaber; que les méchans sont 
capables ^e tout, que le peuple égaré croit à leur 
pa);rioiisme , à leur désintéressement ; mais, mon- 
sieur, j'ose prédire que le triomphe de ces gens- 
là ne sera pas de longue durée : si je succombe, 
ils voudront partager mes dépouilles. Ce partage 
amènera de funestes divisions : les gens de bien 
pourront alors respirer un moment; c'est alors 
qu'ils retrouveront leur courage; leur cause ^st 
juste, ils triompheront; les Français seront ven- 
gés : un jour peut-être ils daigneront justifier ma 
mémoire. Monsieur , je ne verrai point ces gens- 
là, et jamais je ne pourrai transiger avec eux. 
Voilà ma résolution ; elle est immuable. LOUIS. 

OBSERVAT I ON S 

Surlaclnquante-siêximehUre* 

A l'époque oii Roland faisait au roi ces observa- 
tions sur la force du parti auquel il était lié , la 
nation était divisée en deux grandes sectes politi- 
ques, connues à Paris sous le nom de Feuillans 
et de Jacobins , d'après celui du local oii cbacuce 
d'elles tenait ses séances. ]L<çs Feuillant étaient plus 
ou moins partisai)s ^e la révoliution j mais ils se dis- 
tinguaient par un plus ^and attachement pour 
cette partie delà constitution qjuî tendait au roya- 
lisme , que pour celle qui inclinait vers la démo- 
cratie ; pendant que les Jacobins , entièrement dé- 
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Voués aux principes populaires, faisaient tous leuni 
efforts pour contenir la puissance royale dans ses 
bornes constitutionnelles. 

Tel était l'esprit caractéristique de ces deux 
grandes sociétés , ou plutôt de ces deux grands 
partis qui divisaient alors la France } mais il exis- 
tait 9 dans leur sein , des factions qui avaient des 
vues entièrement différentes. Dans celui des Feui!- 
lans on comptait beaucoup de gens qui soupiraient 
après le retour de l'ancien régime , avec tous ses 
abus. Parmi les Jacobins , plusieurs voulaient une 
nouvelle dynastie , ou plutôt la translation de la 
^couronne dans la branche d'Orléans^ pendant que 
d'autres ne voulaient d'aucune couronne, ou plutôt 
d'aucun gouvernement quelconque. La faction d^Or- 
Icans n'avait que peu ae partisans; celle qu'on a 
désignée depuis sous le nom d'anarchistes , était 
plus nombreuse , et était composée de ces hommes 
qui i en s'emparant du gouvernement Tannée qui 
suivit la chute du irône , couvrirent la France d'ë- 
chafauds et de désolation. 

. I^es fausses démarches et les mesures contre- 
révolutionnaires des Tuileries, avaient donné de la 
consistance à cette faction , dans la société des Ja- 
cobins, parce qu'il était ,diJ65icile de nier ou d'exté- 
nuer les justes reproches que ces adversaires vigiiaus 
de la royauté faisaient à la cour. Mais comme les 
membres de cette faction avaient en général plus 
d'audace que de moralité, et plus de hardiesse que 
de lumières , les Jacobins , qui desiraient qu'on 
suivît exactement l'esprit aussi bien que la lettre 
de la constitution , commencèrent à se mettre en 
garde contre leurs opinions. Ce fut cette crainte 
salutaire qui détermina les cheh des Jacobins à 
chercher à se réunir aux Feuillans , contre un en- 
nemi qui leur était commun , ainsi que l'événement 
le prouva bientôt après ; mais comme ni les vues , 
ni la politique des Tuileries n'avaient pour but de 
s^attacher à l'esprit de la constitution, les sages avis 
du ministre étaient un évangile prêché dans le 
désert. 
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Le roi connaissait alors assez bien Pëtat des pdf'** 
lis pour faire ces distinctions; mais les amis de la 
royauté le serraient de trop pfës pour qu'il pût 
suivre les salutaires impulsions de son propre juge- 
ment. Un de ses ministres dit dans une de 8€slettrts& 
* « Je n*âi jamais vu le roi céder dans son conseil ^ 
même dans les choses dont il sentait la nécessité , 
ainsi que les avantages qu'il en retirerait , lorsque 
son conseil privé lui avait défendu de ne consentir 4 
rien, sans ravoir consulté. Je pourrais citer vingt 
exemples de ce que j'avance. J'ai Souvent vu le roî 
maniiester son embarras lorsqu'il était convaincu 
de la vérité de ce que ses ministres lui disaient , ,et 
lever la séance, parce qu'il ne savait qu« dire, et ne 
voulait ni agir contre sa conscience , ni violer la pro- 
messe qu'il avait faite avant d'entrer dans la chambre 
du conseil. » 

Louis XVI approchait alors de cette catastrophe 
qui le précipita du trône. 11 semble qu'il avait un 
secret pressentiment de ce qui devait lui arriver ; 
et dans son dépit il prédit aussi le sort du ministic 
et de son parti. Toutes ces prophéties ne furent que 
trop malheureusement vérifiées par l'événement. 
C'était cet événement que l'intègre et infortuné 
Roland désirait si vivement de prévenir y en donnant 
au roi des conseils qu'il rejeta avec tant d'inflexibilité 
et de roideur. 

LETTRE LVII. 
A M. le duc de Brissac. 

37 Mai i79«f 

L'opinion que vous avez manifestée hier me 
plaît infiniment. Il faut céder pour ne pas irriter) 
il faut céder pour ôter tout prétexte à mes enne-« 
mis de calomnier mes intentions. Vous pouvez 
mettre à exécution le licenciement de la garde 
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constitutionnelle qui m'avait été accordée. J es- 
père que ce licenciement ne sera que provisoire» 
Il est impossible que cet état de méfiance soit de 
longue durée. On veut tracasser et me faire per- 
dre patience ; on ne réussira pas. Je suis accou- 
tumé aux sacrifices; celui-ci est pénible, je Ta- 
youe. Cette garde cbe fournissait les raojens 
d'être utile à tant de braves gens qui ont tout 
perdu en prenant ma défense. Je redoute pour 
eux les services qu'ils m'ont rendus. Certaines 
gens me détestent si cordialement qu'ils ont une 
haine prononcée pour tout ce qui m'environne 
ou me parait ât-taché. Monsieur, dites à toud ces 
braves gens qu'ils seront toujours à mon service i 
que je serai toujours leur père. Peignez-teur toute 
ma douleur , et témoignez mes regrets à toctsceux 
t|ui faisaient partie de ce corps , auquel j'étais fort 
attaché. Dites-leur que j'espère un jour les réu- 
nir , récompenser leur zélé , et payer les services 
<{ue m'ont rendus et que peuvent me rendre en- 
core des fidèles sujets. Pout vous, monsieur, je 
ne vous remercie point : vous êtes français, vous 
respectez votre roi , voua savez remplir vos de- 
voirs. Vous aimer , vous estimer , et vous le prou- 
ver; voilà quels senties miens> 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la cinquante -septième lettre. 

M. He Brissac fut certainement celui qui con- 
Iribua le plus au licenciement de la garde constitu- 
tionnelle du roi, qui lui fut si pénible. Cette garde 
fut d'abord composée , en grande partie , de ci- 
toyens envoyés par les départemens, et qui furent 
si maltraités et si abreuvés de dégoûts, par M. d^ 
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Brîssac,'et par les officiers qu'il avait choisis pont 
servir sous ses ordres , que presque tous d«iiian-* 
dirent leur congé , qui leur fut accordé , pour 
reipplir le but que leur commandant s'était pro- . 
posé. Le roi parle de ceux qu'on avait choisis pour les 
remplacer, comme de bruines gens qui ont tout perdu 
en prenant sa défense, et auxquels il avait trouvé 
par-i à les moyens d'être utile. Mais, quelques dis- 
positions que ces braves gens eussent à être utiles 
au roi à leur tour, leur insolence envers leurs con- 
citoyens , et sur-tout envers les membres de l'as- 
semblée, était si grande 9 et leur existence , comme 
corps militaire , était devenue si insoutenable » 
qu'on craignit, avec raison, que tous les partis ne 
s'insurgeassent contre eux , pour les anéantir tout- 
à-fait. Malgré l'attachement du roi pour cette 
troupe choisie , il donna sa sanction au décret 
qui ordonna leur licenciement; et cette lettre à 
M. de Brissac,"fut bientôt suivie d'un ordre qui 
l'envoyait, comme prisonnier d*£tat, devant la 
liaute-cour qui siégeait à Orléans, et comme pré- 
venu d'avoir conspiré contre la représent alionna- 
tionale* 

LETTRE LVIII. 
A Monsieur. 

ag Mai 1792. 

. L AUDACE des factieux n'a plu» de frein , mon 
cher frère; les propositions le^ plt?s absurdes me 
sont faites pour abdiquer la courôtirte. Sr je dé- 
fère à cette mesure prétendue de saliil public , on 
proclamera roi des Français , mon fils. Un conseil 
de régence présidera jusqu'à sa majorité, toutes 
les aflaires, et signera en son nom. Si j^acqaiesce, 
on me laissera la liberté de faire ma résidience où 
bon me semblera , même hors du rojautne. On me 
laissera la propriété de tous mes biens patrimo^ 
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Tiiaux, avec un traitement de cinq millions, dont 
deux seraient réversibles sur la reine , si je venais 
à mourir. Ces propositions m'ont éié faites par 
un homme que je ne puis encore vous nommer , 
mais qui est Tame de cette société qui, jusqua 
ce jour f a sapé tout ce que les siècles avaient con* 
5olidé. Des lettres anonymes me parviennent de 
toute pc^rt. On m'annonce que nous touchons à 
l'époque d'une tragédie , dont le dénouement 
sera la chute de la monarchie , et ma mort , si je 
ne me décide pas à rentrer dans la vie privée. Je 
n'écouterai point ces insinuations criminelles ; )6 
mourrai où la Providence m'a placé , impertur-* 
babfe, parce que je n'ai jamais cessé d'être juste. 
Je suis entièrement résigné à tout. Dieu , et l'es- 
pérance, voilà ^ mon frère, ce qui ne peut m'étre 
ravi. J'ai, pour braver la haine des méchans, ma 
conscience , et la fermeté du malheur. 

Adieu} je vous écrirai plus longuement aprâs^ 
demain. LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur là cinquante-hiutieme lettre* 

Placé, comme le roî l'était à cette époque, 
sous la férule d'un conseil secret, qui dirigeait 
toutes ses opérations, en sens inverse des principes 
de la révolution, de l'opinion publique, et ae l'esprit 
de la constitution; lié, par des engagemens, avec 
des puissances étrangères auxquelles il avait eu 
recours pour priver sa patrie de sa liberté; incertain 
du succès, et encore plus de l'avenir, qui ne lui 
présentait que des images sombres et lugubres, il 
né pouvait être surprenant que quelque ami sincère 
de sa gloire, de sa tranquillité et -de son bonheur', 
lui fît ces propositions } dont il se plaint avec tant 
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ie bautetir, à son frère ^ et qu'il rejette avec tant 
d'indignation. 

La cruelle catastrophe qui eut lieu bientôt après^ 
nous fait regretter, non pas qu'il ait rejeté des pro- 
positions qui ne lui ottraient aucune garantie, 
aucune sûreté; mais que, convaincu intérieurement, 
dans le fond de sa conscience, qu'il agissait de 
nouveau contre ses déclarations les plus solennelles; 
qu'effrayé des horreurs de la cuerre qu'il allait at- 
tirer sur sa patrie; que , décniré par le reproche 
secret de son insensipiiité aux sages conseils qui. 
lui traçaient la route du devoir, et de son abandon 
à ceux qui préparaient sa ruine ; dans la situation 
Xîritique et épineuse oii il se trouvait, et dont les 
affreux événemens, qui se peignaient à ses yeux 
dans les couleurs les plus sombres, ne prouvèrent 
que trop le danger , il n'ait pas eu le courage de 
briser ses fers, de se délivrer du fardeau qui l'ac- 
cablait, et qui répandait tant d'amertume çur stk 
vie, et d'échapper au péril efifroyablé qui lé me- 
naçait. 

Mais telle est la fascination du pouvoir sur les 
aines ordinaires : Sylla , Christine , et Charles- 
Quint, en connoissaient tout le prix, et le mépri- 
sèrent, quoiqu'il se présentât à eux, sous les forme» 
les plus attrayantes. Louis XVI déchiré, dépouillé, 
s'attacha encore aux lambeaux; et senablable à 
l'avare, au moment dM naufrage, il périt sous le 
poids du trésor illusoire qui l'accablait* 

Quant aux propositions qui lui furent faites, 
nous n'en connaissons que ce qui est contenu dans 
la lettre du roi : il fait mention du fait à son frère, 
mais il ne lui donne d'autre détail sur celui de qui 
il les avait reçues , si ce n'est « qu'il était Tame de 
cette société, qui, jusques à ce jour, avait sapé 
tout ce que les siècles avaient consolidé.» Il est 
évident que le roi entend , par cette périphrase , 
la société des Jacobins, dont nous n'examinerons 
pas, en ce moment, le mérite ou le démérite : 
nous observeronsseulement,que quelle que fût cet te. 
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|>ersonne, elle avait eu le plus grand soin cle cacher 
ses propositions aux membres les plus respectables 
de cette société. Un des ministres du roi , à cette 
ëpoque, et qui était mis certainement alors, par 
les partisans de la cour , au rang des Jacobins , nous 
a assuré que ces propositions leur furent entièrement 
incotiiimes : iî^ avaient des Vues bien différentes; 
ils donnaient alors au roi d autres conseils; et s'il 
les eàt suivis, il aurait rendu le projet de sou abdi** 
cation inutile. 

Le parti de la Gironde, qui avait alors la plus 
grande influence sur Topinion publique, et qui avait 
nommé les ministres du jour, avait un intérêt bien 
opposé à l'abdication du roî; il désirait vivement 
de pouvoir rengager k seconder les vue» qu'ik 
eroyaîertt les plus propres à consolider la constitu-* 
tion. On pense donc qùfé PdbdicâtiWi du roi a dû 
avoir été proposée par le parti où' Dtïmourier do-* 
fninait. Ce ministre était regardé alors comme 
Famé de la faction d'Orléans, que Louis XVI 
méprenait pour la société des Jacooins. La régeâcé 
devait être confiée à la branche de la famille des 
Bourbons, qui n'avait pas perdu l'eserctce de ses 
droits; et comme les frères du roi avaient été 
déclarés traîtres à la patrie^ il n'est pas iiuprababie 
que cette régence aurait pu être changée en droit 
de succession , par ^elqu'un de ce» événemens 
qui arrivent si âouveM dah^destemsde révolution. 

LETTRE LIX- 

A M. Môntmorin. 

17 Juin i79a* 

Li maire de Paris sort de chez moi , mon cher 
Môntmorin ; il m'a porté des plaintes au nom des 
gardes nationaux de Marseille , qui prétendent 
avoir été incités par des personnes attachées à 
mon service. J'ai dit à M. le maire que j'en fe* 
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raïs justice , maïs que je ne pouvais la faire qu'^çn 
me dësignant les coupables. Cette réponse n'a 
point paru satisfaire M. Péthion. 

M. de Lesserre m'a rendu compte qu'il y avait 
des rassemblemens inquiétans pour l'ordre pu- 
blic, dans plusieurs faubourgs. Voyez , mon 
cher Montmorin , à vous consulter avec M. de la 
Porte , pour conjurer ce nouvel orage. 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la cinquante-neuvième lettre* 

Cette lettre à M. de Montmorin est sî peu im- 
portante qu*eLIe ne nécessiterait aucune observa-' 
tion , si elle ne se trouvait liée avec l'arrivée à Paris 
des gardes nationaux de Marseille qui se rendaient 
aux Frontières : événement duquel date le premier 
pas- décisif vers la chute du trône. 

Le roi avait alors renvoyé les trois ministres , 
dont la nomination avait suspendu au mois de mars» 
le mécontentement de la natioû^ qui commençait à 
se soulever contre les ministres qu'ils remplacèrent. 
Ignorant toute l'étendue des. maux que ces gens de 
la cour appelaient sur la France, par l'ascendant 
funeste qu'ils avaient acquis sur l'esprit du roi , et 
dont nous trouvons les détails honorablement con- 
signés dans l'aveu de leur crime et de leur turpitude, 
qui a été publié sous le titre d'Histoire, ou Annales 
de la. Révolution, les trois ministres qui leur succé- 
dèrent avaient fait tous leurs efforts, pendant leur 
courte administration pour remédier aux maux qui 
existaient déjà , et prévenir ceux qu'il avaient heu 
de craindre. L'assemblée législative , pénétrée des 
revers qui avaient signalé l'ouverture de la cam- 
pagne, et qui s'accordaient parfaitement avec les 
vues de la cour , et craignant les pro;^rès de l'ennemi 
vers la capitale, progrès que la cour s'était efforcée 
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Ae Èaivorîser, s'il en faut croire , du moins à cet égardî^ 
Thistnire fidèle que nous venons de citer ; FassembMe 
législative, disons-nous, avait décrété , sur la pro« 
position formelle du ministre de la guerre , Servan , 
rétablissement d'un camp entre Paris et les fron- 
tières, comme un dépôt pour l'instruction des vo- 
lontaires qui se rendaient aux armées ^ et comme 
une digue, dans le besoin, contre Tinvasion de la mé- 
tropole , en cas qufe Tennemifit une trouée. 

(Quoique rassemblée eût décrété que c^càmp ne 
serait composé que de vingt mille homm<és, cepen- 
dant, comme la cour avait raison de craindre que 
ce nombre ne fût augmente à proportion du dan- 
ger, et ne le regardait même que comme un obstacle 
trop effectif contre l'approche des armées autri- 
chiennes , vu la position qu'on voulait lui faire 
prendre^le roi trouva différens prétextes pour différer 
sa sanction , jusqu*à ce qu'avec le secours de Du- 
znourier^ il se fut débarrassé de l'alternative in- 
quiétante des sollicitations et des reproches , en 
renvoyant ses ministres, a J'avais déjà , dit Servan , 
eu à combattre plusieurs obstaclos ; la résistance 
devint plus faible , et je commençais à espérer ; 
ûiais au moment oii je me flattais de pouvoir être 
utile'à ma patrie, je reçus l'ordre du roi de remettre 
mon porter feuille. » Dumourier prit la place de 
Servan 9 comme ministre de la guerre , et la sanction 
du décret fut nettement et définitivement refusée* 

La lettre de Servàn,dont nous venons de citer 
n ne partie, répandit la consternation dans réassemblée 
législatives moins dans le secret de la cour que les 
ministres , elle ne pouvait deviner les intentions du 
roi» La constitution ne lui permettait d^autre résis- 
tance, que l'expression de sa désapprobation, qu'elle 
consigna dans uù décret ou déclaration qu'elle fit : 
que le citoyen Servan emportait, dans sa retraite , 
les regrets du. corps législatif et de la nation. 

Le renvoi de Servan fut suivi de celui de Roland 
et de Claviëre , à la place desquels on nomma des 
miinistres dont le plus grand mérite était la nullité ; 
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et qui , par-là , étaient moins dans le cas de s'op*- 
poser aux projets de la cour* Jamais elle n'avait 
commis une plus grande faute. Au moment oii une 
longue expérience l'avait familiarisée avec la dissi- 
mulation , il est assez singulier qu'elle y ait renoacé , 
lorsqu'elle pouvait lui être infiniment utile; et qu'elle 
ait ainsi jeté le masque , et bravé To^ inion de la 
nation. L'indignation fut générale , et se manifesta 
de la manière la plus énergique. Ce ne furent plus 
les doléances usitées en pareil, cas , ni même^ 
seulement des expressions séditieuses, quoique me- 
surées : l'assemblée législative entendit à sa barre 
tout ce qui annonçait la guerre civile et l'anéantis- 
sement immédiat de tout ordre et de tout gouver- 
nement. On aurait pu supposer que le roi, qui avait 
éprouvé plusieurs io\s tout ce dont le peuple était 
capable, lorsqu'il avait une fois franchi les bornes 
du devoir, aurait été moins tranquille k l'aspect du 
spectacle menaçant qu'offrait l'immense population 
de Paris. Sa lettre à M. de Montmorin informe ce 
ministre a des rassemblemens inquiétans pour 
l'ordre public ,(|ui ont lieu dans plusieurs faubourgs , 
^ et l'invite à ce eoncerter avec M. de la Porte, pour 
conjurer ce nouvel orage. » Les élémens populaires 
étaient alors dans une trop grande fermentation , 
pour qu'on pût les calmer avec des agens aussi 
faibles. C'était des pygmées qui voulaient essayer 
d'arrêter des géaûs. 

LETTRE LX. 
A M. Montmorin. 

ai Juin 1791. 

Ce n'est point de Findignation , mon cher 

Montmorin, que j'ai éprouvé dans la journée 

, d*hier ; c'est vraiment le tourment d'une arne na« 

vrée de voir le délire où s'est porté le peuple. 

L aspect des bornages «jui ont osé me menacer ^^ 
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ne m'a pas intimide ua seul instant : ce qui ne 
sera jamais croyable pour la postérité, c'est que 
toutes ces horreurs se sont passées sous les yeux 
des représentans delà nation, sans qu'ils aient 
fait le moindre effort pour réprimer et pour pu* 
nîr les perturbateurs de Tordre public. Vous sa- 
vez mieux qu'un autre, mon cher Mon tmorin, 
que j ai sacrifié au bonheur des Français les pré- 
rogatives de ma couronne , l'intérêt de ma famille, 
et les habitudes de mon enfance : qu'en est-il 
résulté? des outrages. En attendant que la nation 
soit éclairée par une fatale expérience y je crois 
que je ne dois rien 'changer dans mes projets, 
pour le moment. 

Vous pouvez faire paraître la proclamation 
dont je vous ai envoyé avant-hier le précis : don- 
nez Tordre à Parisot de la faire imprimer dans 
la jpurnée. En venant me voir demain, sur les dix 
heures du matin , je vous dirai beaucoup de cho- 
<6es qui demandent des détails. 

3on soir , mon cher Montmorin* 

LOUIS. 

O B SE R VATIO N S 

Sur la soixantième lettre. 

Il sera toujours extrêmement difficile d'avoir une 
opinion préciso sur les événemeùs du 20 juin. Il 
paraît certain cependant qu'on avait imaginé ce 
mouvement pour forcer le roi à rappeler les mi- 
nistres qu'il avait congédiés. quelques jours aupa- 
ravant ; mais il n'est point du tout probable que les 
chefs eussent eu Tintention qu'on pénétrât dans 
l'intérieur du palais ; qu'on insultât le roi et la reine | 
«t qu'on les menaçât de les assassiner. 

Si la populace 9 ou ceux qui l'avaient excitée , 
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avaient eu le dessein criminel de commettre un 
assassinat , il leur aurait été infiniment aisé de le 
faire exécuter, au milieu de ces scènes de tumulte , 
d'insolence et de brutalité, qui eurent lieu dans la 
chambre du roi , qui resta long-tpms prisonnier de 
la populace , sans gardes et sans même aucun de ses 
gens auprès de lui. II paraît évident que les chefs de 
l'opposition contre la cour n'eurent aucune part à 
ces insultes et à ces outrages , puisque bien loin de 
favoriser leurs vues, elles ne pouvaient que con- 
tribuer, ainsi que Je font toujours des mouvemens' 
de cette espèce , à rendre plus populaire , pour le mo- 
ment, celui qu'il leur importait oeaucoup de rendre 
odieux. On soupçonna et on accusa les agens de la 
cour d'avoir, en cette occasion, porté la populace 
à ces excès ; pour empêcher qu'on ne pût se servir , 
à l'avenir , de pareils instrum': ns , et pour discré- 
diter , en méme-tems , les adresses du peuple qui 
pouvaient devenir très-inquiélantes et trèsniange— 
réuses. Cet expédient lie Tétait pas moins-, et il 
fallait , malgré la grande habitude qu'ils avaient dans 
ces sortes d'intrigues , beaucoup de témérité pour I9 
risquer. 

LETTRE LXI. 
A Mesdames. 

19 Jain 1799. 

Nos malheurs , mes chères tantes , sont parve- 
nus au dernier degré : le plus horrible attentat a 
en lieu ; mon asile a éië violé ^ j'ai étë insulté , 
menacé, exposé aux coups des assassins. Mes eu- 
fans , la reiue , madame Elisabeth ont partagé mon 
sort : vous recevrez les détails de cette journée 
affreuse , qui doit indigner les français pour qui 
l'amour de Tordre je^t ;\e p^remier des biens. L'Eu- 
rope approiiidrÂ aanô 4<;>ute , avec la plu3 profonde 
indignation, ce nouvel ojutrage f^it à ma per- 



Digitized by VjOOQIC 



. C 88 ) 

sonne.Xa Pfovîdeoce veille encore sur moi et sur 
ma famille ; puisse le ciel détourner l'orage (jui 
gronde encore , et sauver celui qui vous aime, 
qui souvent s'entretient de vous , et vous félicite 
d'être loin d'une terre gù le crime veille , où les 
lois ne peuvent atteindre les coupables , où Tau^ 
ton té na plus de force , où la vertu est sans con- 
sidération , et la licence érigée en patriotisme. 

Recevez les expressions les plus affectueuses 
de mon tendre attachements LOUIS. 

LETTRE LXII. 
A Monsieur. 

let. JaîUet vf^i% 

VotTS êtes déjà instruit, mon cher frère , des 
outrages que )'ai endurés dans la journée du 20 
juin ; outrages d'autant plus sensibles , que la por- 
tion du peuple qui a violé ma demeure était gui-- 
dée par des nommes que j avais autrefois comblés 
de mes bienfaits. I^ garde naûonale , qui devait, 
& tous le^ titres y me défendre , était vendue aux 
perturbateurs. Leur chef était trop fier demebra« 
ver , pour être tenté d'user de son autorité. 

J'ai opposé aux clameurs de la malveillance le 
calme derimperturbabilité; cette fermeté froide 
a déconcerté , pour ce jour-là , leurs projets san- 
guinaires. La reine et toute ma famille ont mon- 
tré une résignation héroïque ; nous sommes fa- 
miliarisés depuis long-tems à croire tout possible; 
notre sort est trop au*dessous de l'envie , pour 
que le crime achève ce qu'il a commencé.... L'as« 
semblée a manifesté partiellement une indigna- 
tion profonde. Legendre disait à la tribune des 
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Jacobins que le peuple avaii IiODor<^ sen manda** 

taire en lallant visiter. Marat et Hébert procla« 
maient, dans leurs feuilles , les mêmes principes. 
Des aboyeurs payes faisaient^ sous mes fenêtres, 
des menaces quiprouvaientraudace des factieux. 
Sans les consolations de la religion , il y a déjà 
long-tems que j'aurais renoncé au pouvoir su- 
prême. Dumourier m'a proposé divers plans pour 
déjouer les complots des Jacobins , des Robes- 
pierre et des Danton ; mais cela ne pourra se faire 
sans une grande effusion de sang : j'aime mille 
fois mieux être la victime des méchans» que de 
souiller ma vie par la mort d'un seul français. 
Lorsque je vois la perversité triompher ;i et Fau- 
dace se montrer la rivale de la justice distribu- 
tive, j'approuve la résolution que prit Charles* 
Quint , d abdiquer le trône. J'ignore , mon cher 
frère , ce que la fortune me réserve Janslavenir; 
quant au moment, on ne peut être plus malheu- 
reux que lest votre ami et votre frère. 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur les soixante-unième et soixante-deuxiema 
lettres. 

Le roi exprime ^ dans ces deux lettres adressées. 
Tune k ses tantes^ et l'autre à son Irëre, l'excessive 
indignation que lui causaient les outrages auxquels 
il aVoit été exposé, le 20 juin, ainsi que sa famille. ^ 
Il .emble, d'après la manière dont parle le mo'» 
narque , qu'il croyait avoir pénétré le secret •< de 
ces outrages, qui lui étaient d'autant plus sensibles 
que la partie ou peuple qui avait violé sa demeur, 
était guidée pardes gens qu'il avait autrefois comblés 
de ses bienfaits. La garde nationale qui devait,^ 
tous les titres I le défendre , était vendue aux pcr- 
2. H 
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turbateurs. Lear cbef était trop fier de le braver , 
pour être tenté d'oser dp son autorité. » Ni le 
maire <ie Paris , ni les chefs de ropposition , dans 
rassemblée, n'avaient été comblés aes bienfaits du 
roi ^ cei}x qui avaient conduit cette attaque, devaient 
donc être des personnes bien différentes. 

Le roi avait malheureusement une s'^nsibilité si 
excessive» que les clameurs séditieuses du peuple, 
qu'il entendait quelquefois, lui occasionnaient les 
plus vives inquiétudes. Il méprisait son pouvoir, 
mais il tremblait à l'idée dn moindre blâme, ou in 
moindre reproche , même de la part des hommes 
les plus obscurs et les plus vils. Il relève les plai- 
santeries grossières de Legendre , et leur indécente 
répétition dans les feuilles de ces monstres de la 
révolution, Hébert et Marat. Les vociférations des 
aboyeurs payés, qui sont continuellement sous ses 
fenêtres, Vafiectent si vivement, qu'il n'y a que 
les consolations de la religion qui puissent l'em- 
pêcher de renoncer au pouvoir suprême. 

Cette idée d'abdication, contre laquelle il s'était 
si fortement récrié dans une des précédentes 
lettres^ reparaît à la fin de celle-ci. « Oumourier 
lui a proposé divers plans, pour se débarrasser , 
tout d un coup, des Jacobins , des Robespierre, des 
Danton; » mais le roi est plus scrupuleux que son 
ministre } son ame se révolte toujours à l'idée de 
l'effusion de sang. Cette disposition humaine et 
compatissante se manifeste dans toute sa correspon- 
dance ; et quelques faiblesses , ou quelques fautes 
qu'on puisse trouver dans le prince, on ne peut re- 
fuser à l'homme le tribut d éloges que mérite sa 
bienveillance. 

LETTRE LXIII.; 
A Monsieur. 

17 Juillet 179a. 

Il faut , mon cher frère , vous donner une idde 
d'une scène bien scandaleuse. Je vous ai parlé d« 
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certaines propositions qui mont été faites par 
deux députes qui souvent votent ensemble aux 
Jacobins. Ces hommes , qui se dëiestent cordia- 
lement y qui déjà paraissent se mëfîer les uns des 
' autres, et qui finiront par se faire une guerre à 
outrance y voudraient, je ne sais trop pourquoi , 
me ranger sous leurs bannières. Insensible à leurs 
promesses, à leurs menaces, sourd à leurs invita* 
lions, jai constamment refusé de servir leurs 
projets.' Ils ont voulu me faire peur. Une députa- 
tion de rassemblée m'avait été envoyée pour des 
objets importans : on a réussi à composer cette 
députation d'hommes exaltés, de ces têtes mal 
organisées, qui brusquent les convenances, et 
qui se croient les égaux des rois, et des êtres 
libres par excellence , parce qu'ils ont de forts 
poumons , qu ils reçurent en partage le don des 
injures, et qu'ils ne savent jamais respecter le 
malheur. 

La députation est introduite. Un certain Gen- 
sonné portait la parole ; il parle bien , même avec 
quelque modération. Cependant des tournures 
singulières^ des expressions hasardées défigurent 
son discours. 

J ai répondu ; j'ai fait parler le cœur à la place 
de Tesprit ; ^'ai oublié que j'étais roi , et je me 
suis exprimé avec franchise. 

La reine était présente : un jeune homme, à 
la téie ardente, Tair très-étourdi , a pris la pa- 
role; il a gourmande la reine : « C'est vous, ma- 
dame, a-t-il dit, qui perdez le roi; ce sont vos 
conseils : vous n'êtes entourée que de royalistes, 
et vous éloignez les patriotes. » La reine a ré- 
pondu avec dignité ; il a haussé les épaules. Je 
voulais appaiscr le courroux de ce censeur indis- 
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crct; il a repris la parole avec effronterie, et m 
daignd m assurer que j'étais un brave homme , 
mais induit en erreur parles traîtres, des eune- 
mis de la patrie. Que répondre pour désabuser 
cet homme? Garder le silence, adresser la pa- 
role à Torateur de la députation ; voilà ma con- 
duite. J'ai aperçu que plusieurs des députés pré- 
sens partageaient le délire, appelaient cela du. 
courage , et applaiidissaient ce jeune audacieux, 
^e Ton m'a assuré se nommer Merlin deThion« 
ville. 

J'ai raconté ce^ anecdote à plusieurs mem- 
bres du côté 4roit; ils m'ont assuré que le lende« 
main , dans une des allées du jardin des Feuil- 
lans , ce jeune député s était vanté de son audace , 
et qu'il s'était cru le digne riyal de Caton , parce 
qu'il avait teanqué d'égards à une princesse. Voilà 
qaels sont les hommes qui prétendent gouverner 
la France. O mon frère ! plaignez-moi ! 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la soixante-troisième lettre. 

La députation envoyée aux Tuileries avait pro- 
bablement pour but d^influencer le roi dans le 
choix de ses ministres; ceux qu'il avait nommés, à 
l'époque du ^en^ol de Servan et de ses coUëgues, 
ayant donné leur démission^ après avojr travaillé , 
et lait inutilement tous leurs efforts, pendant un 
mois, avec Dumouner. Il paraît que deux des partis 
oui existaient dans l'assemblée , ef qui , d'après la 
descri; tion que le roi en fait, ne peuvent être que 
les Girondins et les Cordeliers , qui formèrent en- 
suite la Montagne dans la convention, lui avaient 
fait diverses propositions. Insensible à leurs caresses, 
«t méprisant leurs menac^S/ le monarque se vante 
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d'avoir refusé également aux deux partis, de servir 
leurs projets^ et il se plaint, comme il était bien 
Baturel| « de ces têtes mal organisées^ qui sfe croyent 
les égaux des rois, et des êtres libres par excellence, 
parce qu'ils ont de forts poulmons, et qu'ils reçurent 
en partage le don des injures. )>^ 

« t)n certain Gensonné j.ortait la parole; » et 
quelles que fussent ses idéessurréâ;alité des hommes^ 
il n'avât pas certainement " une tête mal organisée. » 
Le roi dit «qu'il parle bien, même avec quelque 
modération. » Il approuve son discours en généra] y 
quoique a des tournures singulières , des expressions 
hasardées le défigurent» » 

Il reste encore à raconter ç^- qu'il y a de plus 
offensant a La reine était présente à cette con- 
férence amicale , lorsque n un jeune bomnie à tête 
ardente, l'air très-élourdi , prit la parole, et la 
gourmanda. » Ce jeune homme. était Merlin de 
Tfaionville, dont le roi n'a pas fait une .«^scriptioa 
extravagante. M is quelque aversion qu'il pût con- 
cevoir contre ce jeune législateur, ce qu'il dit à la 
reine, n'était que l'écho de Topinion pub ique, et 
malheureusement pour la France, la trop exacte 
vérité. Après avoir ainsi apostrophé la reine, d'une , 
manière à laquelle elle était si peu accoutumée , 
Merlin « daigna assurer le roi qu il était un brave 
homme , mais induit en erreur par des traîtres , des 
ennemis de la patrie. » Ce; i pouvait être vrai, 
mais fut dit trop brusi^uement, et trop tard, pour 
f.îire une impression salutaire. La conclusion que 
le roi tire ensuite d'une conversation qu'il eut pos- 
térieurement sur ce sujet, a\ec des membres de la 
société des Feuilians, n'était pas juste. 

Ce n'était pas, par de pareils rivaux' de Caton, 
que rassemblée législative voulait faire gouverner 
la France ; mais les Feuilians, dont le roi prenait 
les conseils , étaient trop personnels , pour chercher 
à le détromper , en lui montrant la vraie, ligne de 
démarcation qui existait entre ce jeune homme et 
ceux avec lesquels le hasard l'avait associé dans U 
députation, 

Digitized by VnOOQlC 



C 94 ) 
LETTRE LXIV. 

A Monsieur. 

• 97 Juillet 179a. 
MOK CHER mÉREy 

On se rapproche, on se divise; on veut me 
scduire ; on me tend des piëges ; on fait les plus 
étranges propositions. Vergniaud est Tenu me 
présenter une déclaration qu il dit être franche 
et loyale. Ces gens- là, qui ne peuvent croire à 
la loyauté , à la franchise d'un roi , font toujours 
des propositions de ce genre. Je vous avoue que 
ses raisons m*out frappé : il a du talent, l'élo- 
quence de l'aoïei de la facilité , beaucoup d'é- 
nergie ; il m^a séduit. Il m'a assuré que toute la 
députation de la Gironde av^it le même esprit, 
les mêmes intentions ; mais qu'elle devait user 
d adresse et temporiser : que le parti qui lui était 
oiposé était très- fort; qu'il feignait de détester 
les rois , mais qu il détestait encore phis la cons- 
titution qui Téloignait du pouvoir, et contre la- 
quelle il s était déclaré lorsqu'elle était encore au 
berceau. Il m'a parlé des vastes projets conçus 
par des êtres mal-intèn tiennes; il m'a assuré que 
les Jacobins , dans leurs écrits, dans leurs clubs, 
ne se contentaient pas de demander la déchéance, 
mais qu'ils avaient engagé plusieurs de leurs me- 
neurs à la demander à la tribune du corps légis- 
latif. Il me conseille de flatter la Gironde, et de 
hâter sa réunion avec le côté droit, par des 
moyens qu'il veut m'indiquer. 

D'une autre part, quelques agens de la faction 
qui me menace, m'ont fait demander Tépurar- 
tion du Corps législatif, m'ont présenté pour le 
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ministère des hommes de leur choix , m'invitent 
à une réforme totale clans les autorités consti* 
tuées , et ont pi:i$senté quelques changemens dans 
la constitution. S'ils obtiennent ce qu'ils désirent, 
ils assurent qu'ils se déclareront pour moi ; leur 
cause et la mienne triompheront , et alors je serai 
vraiment roi, les patriotes me défendront , car 
alors ils défendront leurs partisans et leur ou- 
vrage. 

La Gironde me plairait , mais le parti qui lui 
est contraire me fait horreur. Je voudrais bien 
réunir le côté droit au côté gauche, la Gironde 
aux Feuillans ; mais ces deux partis ne songent 
"'qu'à eux; ils oublient les Français, leur patrie, 
les exilés : leurs propositions ne seront point ac-^ 
cueillies. Voyons si laudace des factieux triom- 
phera, et si la sécurité des gens de bien fera tou- * 
jours la force des méchans. 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la solxante-quatrieme lettre. 

Quoiqu^on ait publié on nombre infini de volumes 
sur la révolution française , il n'y a pas un seul de 
* ces écrivains qui ne reconnaisse que le moment 
d'en écrire Thistoire n'est pas encore arrivé. Les 
annales du monde ne présentant rien de comparable 
à cette bétonnante révolution , rien d'aussi intéres- 
sant pour rhumanité ; il faut se teiiir sur ses garde» 
lorsqu'on lit les mémoires dutems, même ceux des 
personnes qui ont joué un rôle dans les scènes mé-* 
xnorables dont ils nous ont transmis les détails, et il 
faut avoir soin de ne pas prendre le plaidoyer de 
l'avocat pour la décision du j«ge. Cependant, celui 
qui entreprendra un jour d'écrire cette importante 
Jbîitoire , aura de grandes oblîgations à ces écrivains 
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At partî j la vànîté de quelques-uns ^ et les motifs 

encore plus condamnables des autres , lui auront 
fourni des matériaux utiles et intéressans qui , sans 
cela, auraient toujours été inconnus; et ces malë- 
riaux seront d'autant plus précieux et plus dignes 
de foi, s^ils contiennent des preuves ou des faits 
contraires à la cause que Técri vain avait pour but de 
détendre. En ouvrant les annales des Jacobins, nous 
sous prémunissons contre l'animosité , la haine et le 
débordement d'une politique furieuse; mais lorsque 
les partisans de la cour , ou les ministres secrets de 
ses desseins et de ses vues, découvrent au monde 
ses véritables projets, ses plans, ses moyens les plus 
cachés; lorsqu'on les entend vanter ses complots, ses 
trahisons comme les plus importans secrets de l'Etat , 
et comme les actes les plus honorables ^ les plus 
glorieux et les plus étonnans , on est charmé d'être 
initié à de p^ireils mystères , et de connaître toutes 
les particularités de ces crimes, quoiqu'on ne puisse 
s'empêcher de &ourire de la méprise du narrateur , 
et de condamner ou d'exécrer sa perfidie. 

Telles sont les idées qui se présentent naturelle- 
menf en lisant les Annales, ou l'Histoire de la révo- 
lution, car M. Bertrand de Molleville , que nous 
avons déjà eu occasion de citer plusieurs rois. Mi- 
nistre de la marine , pendant quelques mois, sous 
le rë^ne de Louis XVI , il fut, si on peut l'en croire, 
le dépositaire y le confident de toutes ses pensées, 
même a^jiës qu'il eut été forcé de donner sa démis- 
sion. Mais, pour son honneur, on doit supposer 
qu'égaré par une vanité coupable , il se vante de 
servicts qu'il n'a jamais rendus, et de confidences 
qui ne lui ont jamais été faites. Il y a cependant dans 
sa narration certaines particularités si frappantes et 
si bienappuyéis de preuves incontestables, lorsqu'on 
considère sur tOï)t ceux qui les fournissent, qu'il 
est impossible de douter de le r authenticité. 
Les particulariiés que nous avons eo vue sont 

Srincipalement les manœuvres secrètes de la cour 
es Tuileries , et sa coalition avec les puissances 
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étrangères , à l'ouverture cle la gnerre qui avait 
pour but d'oTiéanlir la liberté en France'. 

Suivant M. Borlrànd de INloIIerilîe , ce fut lui 
qui proposa le premier, au roi, d'envoyer M. Mallel- 
du-Pan pour concerter avec les cours étrangères le 
meilleur mode de rétablir Tordre en France . ou , en 
" d'aurres termes, dy opérer une contre-révolution. 
Il faut observer que , )u^n'à ce que le monarque 
élit reçu ces perfides et coupables conseils, il parle 
dans sa correspondance de son atfacbenaent à la cons- 
titution, qui doit être la règle ie sa conduite, et qu'il 
avait adopté le meilleur mode de couvaincrf de la 
sincérité et de la droiture de ses intentions, en 
choisissant des ministres pdtnotes,qni, bien ditlérens 
-d.e leurs prédécesseurs , aimaient ce qu'ils avaient 
juré d'exécuter. 

On explique facilement l'opçositîon qu'ils éproa-»- 
vèrent ensuite de la part du roi , leurs dégoûts , leur 
renvoi, contre le vœu de la nation, et cette hardiesse 
dé la icour^que sa folie seule pouvait égaler, lorsqu'on 
connaît les plans qui avaient été proposés , et les 
espérances aune subversion totale de la révolution 
-qu ils avaient fait naître. On voit que, du moment, 
ou ces pians furent adoptés , la- cour devint plu« 
hardie et plus audacieuse. M. Mallel-dn-Pan ne 
réussit que jusqu'à un certain point dans ses d ego* 
cialions. Ses instructions se' bornaient à obtenir des 
princes français et des émigrés qu'ils ne donna-^sent 
pas à leur invasion l'apparence d Une guerre hostile' 
et offensive, et à engager les puissances étrangèreis 
à publier un manifeste qui distinguât les Jacobiifi 
des autres français qui pouvaient être disposés à 
revenir de leur égarement. '^ 

Yoîlà quel devait être le style du manifesté diç 
M. Mallet-du-Pan j et il noi\s rappelle celui qufe 
M. Burkc supposait que le général Burgoyne avait 
adressé aux sauvages deTAmérique , lorsqu'il partît 
du Canada pour envahir les colopies anglaises ift-^ 
surgées c^tre l'oppression et la tyrannie de la 
MélropolejL a Allez, dociles lions, tigres humains^ 
2. l 
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loups compalissans , hyènes douces et charitables, 
allez défendre la cause du grand roi , et venger set ' 
injures ; mais ne répandez point de sang ! » 

Le5 émigrés français , et leurs aujiliaireé , l'em- 
pereur d'Allemagne et le roi de Prusse , dédaignant 
de composer avec les principes , proclatiiérent leurs 
intentions avec moins de ménagement. Ils auraient 
«ru montrer de la pusillanimité , ou une condes* 
cendance qui n'aurait pas concordé avec leur cou- 
rage et leur amour pour la justice , en déclarant la 
guerre sans commettre des hostilités ou des ravages , 
ou en faisant quelque distinction entre les citoyens. 
lis exigèrent une soumission passive et illimitée'^ 
toute résistanciT devait être punie de mort sur-le- 
champ , et on devait tirer une vengeance terrible et - 
mémorable de la ville de Paris , en la Uvi'ant à une 
exécution militaire , et en n'y laissant pas pierre 
surpierre. 

' Telle était la teneur de ce fameux manifeste qui 
mit , selon TMi. Shéridan , toute la France en fureur , 
mais qui produisit un effet bien difiFérent , s'il en 
faut croire M. Bertrand de Molleville. « Tous les 
partis se moquèrent des bravades de M. de Bruns- 
wick. » La négociation de M. MalIet-du-Pan ne 
servit donc qu'à faire suspecter la famille royale 
d'avoir des intelligences avec Tennemi,; soupçou 
aussi naturel, qu'il était juste et bien fondé , et ijui 
devait aussi naturellement produirç de l'éloiçue-.- 
*inent pour ceux qui étaient la cause et le motif de 
<:es menaces insultantes que contenait le manifesté , 
et qui devaient profiter de leur succès. 

C'était au paifieii de cette eftervescence , et lors-n 
que la conduite extérieure de la cour avait une 
apparence si hostile, que les accusations les plus 
extravagantes etlesplus exagérées étaient regardées 
comme des réalités j que le parti de la Gironde es- 
saya de nouveau de lui faire ouvrir les yeux sur le 
danger qui le menaçait^ et de détourner les mal- 
heurs qui allaient accabler la patrie, en réunissant 
franchement, et sans délai, tous les parus qui ^ott- 
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vaicbt concourir efficaceoj^ent à mettre l'Etat h Vahri 
de l'orage révolplionnairé , oui ne pouvait que l'é- 
branler et Tanéantir tout-a-fait. Yergniaudétait 
le chef de ce" parti , et on voit qu'il fit usage, dans 
l'entrevue dont le roi parle , de cette force de rai- 
sonnement , de cette éloquence de l'ame , et de 
cette énergie qu'il possédait à un si haut degré , de 
manière à persuader presque au monarque de de- 
venir patriote. Vergniaud, à ce qu'il paraît, lui 
Seignit^avec les sombres et affligeantes couleurs 
e la vérité, les vues secrètes et sanguinaires de la 
faction des anirchistes; il lui développa leurs plaps 
iniques et audacieux^ il les lui présenta .avec cette 
soif délirante du pouvoir dont ils étaient altérés* 
PénétTé d'horreur à l'idée de ces monstres ,.qui de- 
vinrent bientôt après ses assassins, exalté^ inspiré 
par les lugubres tableaux des calamuités sans nom* 
Dre que sa vive et juste imagination lui présentait 
comme s'ils existaient déjà ^ et qu'il retraça ensuite , 
avec tant d'éloqu-ence , dans rassemblée, lorsqu'ils 
se réalisaient malheureusement dé tpus côtés ; il 
prédit au monarque, avec l'épancliement et la con- 
viction d'une ame sensible et forte 9 les malheurs 
inoujis quiallaientaccabler tous les hommes de bien , 
et les précipiter tous dans une ruine commuile. Il 
évoqua devant lui ces esprits de ténèbres qui sem-* 
blaient n'attendre que le moment oii ils pourraient 
s'échapper de leurs demeures infernales, pour as- 
souvir leur rage et leur fureur , couvrir la vertu de 
leur souffle impur et infect , et l'immoler avec 
l'horrible livrée du crime. 

Quelques-uns des écrivains qui se sont déjà occu- 
és de la révolution, ont. prétendu que le parti de 
a Gir(Nade était républicain, et qu'il ne pouvait par 
conséquent être attaché à un gouvernement royal. 
M. Bertrand de Molleville se vante d'avoir dévoilé 
leur projet de démonarchiser la France. Ce serait 
outrager la mémoire de ces illustres martyrs de la 
liberté , que de chercher à justifier leurs principes. 
IVous les avons tous connue personnellement et 
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înlîmemenl , et nous cro^ns que la plupart d'enire 
eut avaient une forte prédilection pour le répti— 
blîcanitme^ mais un pareil penchant s'allie très— 
l)ten , dans des âmes pUres, a>wc une soumission 
réelle et franche au vœu connu de la majorité ; et 
comme celui de la nation avait formé et accepté la 
constitution, le parti de la Gironde se crut obligé 
de la soutenir , plutôt que d'en hasarder une autre, 
dont le succès ne pouvait être qu'incertain. 

Mais, a}oute-t-on , non*seulement lefr Girondins 
étaient républicains ; ce sont eux encore quf ont 
fondé la république. Le fait est vrai^ mais nous 
demanderons aussi quel autre parti pouvaiint 
prendre des hommes sincèrement a ftaenés à leur 
patrie , lorsque , ainsi que cette lettre le met entière- 
ment hors de doute, ils eurent fait inutilement tous 
leurs efforts pour soutenir la constitution , et lors— "^ 
qu^ils virent que la cour courait évidemment à sa 

f>erte , et entraînerait inévitablement tous ccux^ui 
ui seraient attachés? Quelle autre ressource leur 
restait-il , que de chercher à sauver la patrie de la 




e publique qu 

dirigée par leurs principes , aurait été ce qu'elle 
devait être, uh gouvernement sage , juste, vertueux 
et fort. Mais cette création eut à combattre les élé- 
mens les plus hostiles et les plus opposés , et comme 
les génies malfaisans l'emportèrent aans cette grande 
lutte, la république devint, dès sa naissance, comme 
•n devait s'y attendre avec de pareils guides, un 
despotisme plus afireux qu'aucun de ceuk dont 
l'histoire moderne nous a conservé le souvenir. 

Si la cour périt , elle ne put se plaindre de n'avoir 
pas péri en plein jour. Le roi connaissait alors la 
véritable façon de penser de ce parti , qui avait sur 
la nation cette grande influence qui est dâe à la 
pureté des intentions, à la probité et au patriotisme. 
Que demandait ce parti ? Une réunion avec le parti 
qui était attaché oi;^vertement à la cour et à la 
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constitution , afin de la défendre contre une factîojji 
qui voulait engloutir Tune et l'autre. Le roi est-îl 
convaincu de Texisteace de cette faction? Il dit à 
son frère que cette faction , qu'il désigne comme la 
faction qui le menace, lui demande une réforme 
totale di^nsles autorités constituées, quelques chan- 
gcmens dans la constitution, et l'épuration du corns 
législatif^ probablement rexpuUion du jjarli de Ja 
Gironde , qui était celui qu'elle craignait le plus, 
ayec beaucoup de raison. « S'ils obtiennent ce c^u'ils 
dcsirent, a^oate le roi , ils aisisurent qu'ils se décla- 
reront pour moi; leur cause et la mienne triom- 
pheront , el alors je serai vraiment roi. » La seule 
condition q^je ces tentateurs exigent de lui , en lui 
pffr^nt les royaumes de la terre et toute leur gloire , 
c'est qi^-'il se prosterne devant eu3f et qu'il le^ adore* 
Après avoir entendu les offres et les raisons des 
deux partie, Louis J^YÎ prononce la sentence. Son 
jugei^ent, en faveur de U Gironde*, «u|&t pour 
répondre victorieu^eoient ^ toutes les _calomnies 
4ont iep défen^ç^rs prétendus 4e la coyr l'ont acc^r 
blée , tandis qi;e les $oupir3 et le^ ^g^i^is^emens de 
toute la France justifieront bientôt ro|>iniop qu'^ 
avait conçue de ce parti qui lui faisait Jjorreur. 
« La Gironde , dit le roi, me plairait ^ maïs le parti 

gui lui est contraire mé fait horreur. Je voudrai^; 
. ien réunir le côté droit au coté gauche , la Girpn,4^ 
aux Feuiil^ns; mais ces deux partis ne «ont qu'à 
eux ; ils oublient Içs Fr^nç^is , leur patrie , Iq» 
exilés. Leurs propositions ne seront point accueil- 
lies. » Si par les Français et^ leur patrie , Louis XVI 
entendait la France et ses habitans , la remarque 
est trop triviale pour qu'il soit nécessaire de la faire j 
mais si , comme le reste de la phrase le suppose , il 
entendait cesfran^ais et cette patrie qui était au-delà 
des frontières , il est très-certain que ni IcsFeuillans, 
ni les Girondins, ne témoignaient pas beaucoup de 
disposition à les favoriser > et aucun d'eux n'aurait 
prêté l'oreille à des propositions de leur part. 
Lorscju^on réfléchit que cette conférence impôr* 
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tante n'eut lien que quinze jours avant réveneroent 
quiprécipita Louis XVI du trône; qu'une coalition , 
entre deux partis, dont Pun était attaché au roi., 
et Fautre à la constitution, aurait suspendu du moins 
Je sort du prince, et sauvé la patrie ne cette afireuse 
ana.rcbie qui la déchira; que cette coalition aurait 
réprimé Taudace de cette faction qui cherchait à 
élever sa puissance sur les débris de la monarchie^ 
* aurait dissipé celte horde de conspirateurs oui vou- 
laient établir le despotisme 6ur les ruines de Ja li- 
berté ; et qu'en donnant au rcû des idées plus justes 
de son intérêt , de son honneur et de sa gloire , elle 
aurait fait retirer les armées des puissances étran^ 
gères, qui étaient rassemblées sur les frontières^ 
sous prétexte de le défendre, et sauvé ainsi la vie 
à des millions d'hommes; lorsqu'on songe que tel 
aurait été le résultat des conseils que donna Ver— 
gniaud, et des plans qu'il proposa, peut-on s'empê- 
cher de re^etter qu'ils aient été rejetés? Mais.c'étail 




ne firent attention h ses salutaires avertissemens, 
La cour , soutenue par de fausses espérances, périt 
victime des funestes illusions dont elle se nourris- 
sait, et Yerghiaud périt lui-hiéme bientôt après, 
en combattant la faction dont il avait prédit les 
crimes qui devaient déchirer sa patrie , et dont il 
avait cherché inutileiûent^ la garantir. 

LETTRE LXV. 

A M. de Montmorin. 

Paris, ler. jkoût 179» 

- Vous voulea me consoler, ranimer mon cou** 
rage , et me faire envisager un doux espoir.... Non, 
il m'est impossible de croire à uo avenir heureux. 
J'avais tout fait pour le^pârer. Mea ennemis 
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avaient pour eux Taudace du crime, ils ont jUS* 
qu'à présent réussi. Ils n'ont plus qu'une tenta- 
tive à faire ^ ils réussiront ^Ma position est d'au- 
tant plus cruelle que. je suis trahi par tous ceux 
qui se disent mes amis , qui devraient m'ëtre at- 
tachés ^ et que j ai appelés aux fonctions publiques; 
je les vois tous les jours me parler de leur atta- 
chement, me jurer qu'ils sont prêts de se sacri* 
' fier piour moi ; le moment arrive , et je tes trouve 
de glace pour mon service, ou ils se rangent du 
côté de mes ennemis. 

Vous me parlez de quelques rassemblemens 
de royalistes , de quelques amis qui m'offrent leur 
fortune et leurs bras ; ce n'est plus à moi d'exiger 
des sacrifices. Un roi malheureux craint d'occa-* 
sionnerla perte de ses amis. Remerciez pour mot 
Ces fidèles sujets; mais voyez mes ennemis ; ceux 
qui peuvent être gagnés par l'intérêt ou par dee 
promesses. Agissez s'il en est tems encore; ]ê 
m abandonne à vous. LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la soixante ^cinquième letlre* 

On peut regarder toute cette correspondance 
eomme l'histoire secrète des peines et des angoisses 
de Louis XVI. Il n'y a presque pas une seule lettre 
qui ne nous le présente accablé sous le poids de 
quelque nouveau revers et de quelqu'infortune y' 
ou cruellement suspendu entre ses affections et ses 
devoirs. Nous approchons rapidement du terrible 
dénouement de cette sanglante tragédie ) il serait 
difficile d'imaginer un- sujet plus touchant, et le. 
grand intérêt quUl inspire s'accroît de plus en plus » - 
à cha(^ue pas que l'on fait vers la catastrophes qui' 
doit y mettre le iiomble. 
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Nous avons va jusqu'à présent y dans ces lettres , 
des tableaux successifs de doute, de découragement, 
.de crainte et d'effroi ; nous commençons à y trouver 
des images de désolation et de désespoir. Le minisire 
qui parait le plus sincèrement attaché au sort de 
J4ttfôrluné monarque , s'efforce de lui donner des 
consolations qu'il ne partage pas , et de lui inspirer 
un courage qui lui manque à lui*méme. M. de 
Montmorin a , cpmme Louis XYI , un triste 
pressentiment de sa fin tragique : « Le roi est < 
perdu, mon ami, dit*il à un de ses collègues, et 
^nous périrons tous avec lui j vous vous moquîei^ 
de moi, lorsque je vpus disais, il a y à-peu-près 
six mois , que nous marchions vers la république : 
^oUs verrez que je ne me trompais pas ; ]e ne vous 
dis pas que le passage sera long , je ne le crois pas } 
oela dépendra beaucoup du sort du roi. S'il est 
assassiné , la république ne se soutiendra pas long- 
tems^s'il est jugé, et condamné par conséquent, 
vous n'aurez pas de long-tems un gouvernement 
monarchique , certainement je ne le verrai pas. » 
M. de Montmorin ne survécyt qu'un mois à sa 
prédiction. Il périt dans les massacres des premiers 
jours de septembre. 

On pense que cette conversation eut lieu au 
sujet du projet qu*on avait formé pour faire évader 
Je roi, et le conduire en Normandie, et auquel 
on ne donna aucune suite , d'après l'observation 
que fit la reinie ^ que cette évasion le mettait entre 
les mains des constitutionnels'; mais plutôt d'après 
l'espoir, et »^ême la certitude qu'elle avait que 
hs Prussiens ne trouvant point de résistance , ou 
du moins que des obstacles insu^ans, feraient 
i^ientot leur entrée triomphante dans Paris. Le, roi 
ne s'abusait pas par un espoir aussi mensonger; il 
ne se flattait pas de pareilles iHusions; au contraire» 
il voit Je danger qui le menace dans toute son 
étendue; il en sent toutes les conséquences, son 
ame ei^ est entièrement pénétrée; mais ce oui 
l'j^ffftiile le plus y ce qui le navre y ce ne sont pas les 
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inanocuvres fie ses ennemis } c'est ta prudence Jt 
((ceux qui se disaient ses amis, tt II a découvert, 
mais maiiieureusemeot trop tard , que ceux qui 
prenaient ce titrcf , ceux que la reconnaissance 
aurait dû attacher à son sort; «ceux qu'il avait 
appelés à des fonctions publiqiïes , » dims ses mor 
mens de prospérité ; « quf lui parlaient tous les 
jours de leur attachiement, qui lui juraient qu'ils 
étaient prêts à se sacrifier pour lu» , le trahissaient,» 
l'abandonnaient dans son adversité , lorsqu'il avait 
le plus besoin de leur secours , de leur appui. Tous 
ces beaux sentimens , toutes ces vives expressions 
de loyauté et d'affection, qu'on lui prodiguait lors-^ 
que la fortune lui souriait , ne sont que des pro-^ 
t'es j.ons trompeuses lorsque l'infortune Taccable : 
ii le moment arrive ; il les trouve tous de glace poujr 
* son service , ou ils se rangent du côté de ses 
ennemis. » * 

Délaissé par ces lâches et perfides amis, c'est vers 
ces mêmes ennemis que le monarque se tourne^ 
c'est auprès d'eux qu'il va chercher de l'appui. 11$ 
formaient, à la vérité, une phalange redoutable^ 
c'était toute une nation trahie et outragée qui était 
en insurrection contre lui. Dans ce mouient même, 
toutes les autorités constituées se rendaient en foule 
à la barre de l'assemblée législative pour demander 
sa déchéance , et I9 ligne de démarcaiion était tiréa 
entre la cour et le peuple , comme entre deux puis- * 
sances ennemies , prêtes à s'attaquer récipro- 
quement. Il n'était pas même encore trop tard. 
Débarrassé de ces amis dont, il parait qu'il appré- 
ciait alors le miérîte , si le roi se fût encore livré à 
la générosité de la nation 3 s'il eut prouvé la sin-^ 
cérilé de sa résolution , en éloignant momentané- 
ment la reine, et en ôtant ainsi à la cour tout espoir 
de secours du côté de Coblentzjs'il eût suivi l'avis 
que Vergniaud lui avait donné de rappeler les mi- 
nistres qui aimaient la constitution qu'ils avaient 
juré de défendre , il aurait trr»uvé, dans une pareille 
conduite, des moyens plus a^ôsurés etplus honorable* 
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de gagtiet*, en sa faveur, ceux qu'il nomme ses en-» 
nemis, que les moyens de corruption dont il re- 
commande à son ministre de faire usage ^ et au Heu 
de voir périr devant lui la monarchie , il se serait 
encore entendu proclamer le Restaurateur de Im 
liberté française, et le Père de la patrie. 

LETTRE LXVL 
ji M. Vergniaud, 

11 Août 1799, dix lieuret du m&tia. 
/MOKSIBtji LE PRiESIBSKT, 

Dans le tumulte d'une séance aussi orageuse » 
A déchirante pour ma sensibilité , et si outra- 
geante pour la dignité de la représentation natio-» 
tiale, je pense que le Corps législatif s'occupera 
des moyens de calmer l'effervescence populaire* 
Je-ne demande point justice du grand attentat 
qui ma forcé de venir, avec ma famille , me pla- 
cer avec confiance sous Tégide des délégués du 
peuple; il y aurait trop de coupaJI>les à punir 
pour penser qu'un grand exemple intimidât les 
pervers. Que le Ufial qui est fkit soit publié 3 que 
la paix renaisse des cendres du palais de mes 
pères; je ne croirai pas encore que le sacrifice 
égale la douleur profonde que je ressens de la 
violation des lois ^ et de la subversion de Tordre 
public. 

Les travaux de l'assemblée exigent qu'on me 
choisisse un asile où je puisse trouver la sûreté 
de ma famille, et jouir moi-même d'un bien que 
l'universalité des Français attend de votre solli* 
citude. LOUIS. 
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B S E R VA T I O N ^ 

• Sur la sôlxanté-sixleme lettre* 

La dernière heure de la monarchie avait sonné ; 
l'infortuné Louis XYI était prisonnier dans la salle 
de rassemblée , forcé, pour sa sûreté personnelle , 
de boire , jusqu'à la lie, le calice de l'humiliation. 
^ReDfermé avec sa famille 3ans une tribune grillée, 
située prés du fauteuil du président, et vis-à-vis 
de la Darre, il ne pouvait Qu'entendre, à chaque 
instant 9 les poignantes vociiératious des pétition*- 
naires qui se succédaient continuellement ; et ce 
qui dut sur-tout Faccabler , ce fut sans doute de 
^ voir arriver la commune de Paris, qui, pour ter- 
miner et mettre le comble à cette scène d'humi- 
liation et de douleur , vint demander,- avec les ex- 
pressions les plus insultantes, la loi qui devait lui 
Sorter le coup le plus terrible, en le déclarant décha 
u trône. Lacommission àlaquelle l'assemblée avait 
délégué des' pouvoirs extraordinaires, s'occupait de 
la rédaction de cette loi, et le malheureux Louif 
vit ce même Yergniaud, qui peu de jours aupa- 
ravant lui avait prédit les événemens, qu'il le pressa 
avec tant d'éloquence de détourner, monter à la 
tribune pour proposer cette loi , qui fut adoptée 
sads discussion et à l'unanimité» qui déclarait i'au^ 
torité royale suspendue , et qui convoquait une con* 
vention pour décider de son sort. 

Louis, cependant, ne paraissait pas encore,^ ou 
du moins affectait de ne pas s'apercevoir de toute 
la profondeur de l'abîme dans lequel il S^était pré- 
cipité. Il écrit, le lendemain matin^ à Vergniaud, 
de la prison momentanée où il était détenu , et se 
plaint avec dignité , et avec le sentiment de cette 
autorité , qu'il avait si imprudemment laissé échap- 
per* « U ne demande pas justice du grand attentat 
qui l'a forcé de venir, avec sa famille » se placer 
avec confiance sous l'égide des délégués du peuple) 

Digitized,by Google ^ 



mais il pense que le corps législatif s'occupera des 
moyens de calmer rèftervescence populaire } il con- 
sent que le mal qui est fait soit oublié ; » et il 
exprime , avec une éloquence pathétique , l« vxeu, 
qu'il forme a que la paii puisse renaître des cendres 
au palais de ses pères. » 

Quoique cette lettre, que le monarque adresse au 
président de rassemblée, ne soit pas écrite sur un 
ton d'autorité , elle semble élre un appel de la dé- 
cision de la veille. Vergniaud agit avec beaucoup 
de prudence et d'humanité, en ne lacommui iquant 
pas à l'assemblée^ car malgré qu*elle contienne des . 
expressions qui méritaient de liadulgence, TeÉPer- 
vescence était si grande , que ces expressions n'au- 
raient pas manqué- d'exciter des reproches encore 
plu§ yiolens. 

LETTRE LXVU. 
ji madame la duchesse de Gramnmnt. 

Au5eia de l'Assenbléenat^oiiale, ii Ao^t* 

Nors acceptons, madame y vps offres giéné- 
reuses. L'horreur de notre position nçus ep iiaik 
fientir tout le prix. Nous ne pourrons jamais re«- 
connaître èant de loyffutë, que par la durée de 
nos plus tendres sentimens. 

^ LOUIS. 

LETTRE LXVIIL 
A Monsieur. 

Dans 1« sei^ 4.e L'Auemblée nationale , 
/ 11 Août 179a. 

Lï sang et le feu ont lour-à tour signalé f af^ 
freu&e journée d'hier, mon chère frèrej contraint 
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de quitter mon palais avec ma famille, de clier^ 

cher un asile au milieu de mes plus cruels enne- 
mis , c'est sous leurs yeux mêmes que je vous 
tjrace peut-être pour la dernière fois mon affreuse 
position. François l^r^ dans une circonstance pé- 
rilleuse , e'crîvit : Tout est perdu . hors l'honneur ; 
moi je n'ai plus d'autre espoir que dans la justice 
de Dieu^ dans la pureté des intentions bienfai- 
santes que je n'ai jamais cessé d'avoir pour les 
Français^. Si je succpp^be, comme tout porte à 
le croire, souvenez-vous d'imiter Henri iV pen- 
dant le siège de Paris, el Louis XII lorsqu'il 
monta anr le trône. 

Adieu^ mon cœur est- oppressé; tout ce que je 
vois , tout ce que j'entends est fait pour m'af- 
►ffiger. J'ignore quand et comment je pourrai 
désormais vous écrire. LOUIS. 

LETTRE L XIX. 
A Monsieur. 

Paris, ce la ÂoAt 179a, 
7 b-«dtt matin. 

Mon frère, je ne sais plus roi : le cri publie 
vous fera connaître la plus cfuelle catastrophe.... 
je suis le plus infortuné des époux et des pères. ..^ 
je suis victime de ma bonté, de la crainte, de 
l'espérance : c'est un mystère inconcevable d'ini- 
quité ! on m'a tout ravi ; on a massacré mes fidèles 
sujets : on m'a entraîné par ruse loin de mon pa- 
lais;, et l'onm'accusel Me voilà captif; on me 
traîne en pridon; la reiae, m«s enfans, madame 
Elisabeth partagent mon triste sort. Je n'en puis 
plus douter! je suis un objet odieuf aux yeux 
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des Fratiçais pi^vcnus Voilà le coup le plus 

cruel à supporter. Mon frère, bientôt je ne serai ^ 
plus; songez à venger ma. mémoire en publiant 
combien j'aimais ce peuple ingrat. Un jour rap- 

Selez-lui ses torts , et dit^s-l-ui que lui ai par- 
onné. Adieumon frère, pour la dernière fois. (*) 

LOUIS. ; 

O B S E R VA T I O N S 

Sur les soîxonte^huitieme et soixante-neiwieme 
lettres^ 

Les lettres dans lesquelles Tinfortciné >moDarqn« 
retrace toute l'horreur de sa sil^uation , avec le pin* 
ceau dtt désespoir , et les sombres couleurs de la 
' vérité , terminant , d'une manière bien affligeante , 
sa correspondance avec ses frères. Occupés hors des 
frontières à former leurs menaçantes arnoiées , el 
regardant avec toute la confiance du mépris, ^l'in* 
teryalle qui les séparait de Paris, ils ne soupçon-^ 
naient guère qu'on eàt frappé le coup qui anéan- 
tissait toutes leurs espérances, ni que le roi, qu'ib 

(*) Cette lettre fut trouvée dans un billet adressé 
à M. de — , blessé le lo Août au château. Le roi 
ignorait cet événement : lebiil'etCut donné, par 
Louis XYI,:claDS uii morceau de pain , à M« de 
X^ ^ un de ceux qui ne voulurent pas abandon- 
ner Louis XYI après le lo Août. En xonfiant ce 
papier , le roi laissa échapper qjuelques larmes. C'est 
nn éternel adieu , dit-il, que j'adresse à mon frère : 
vous 9 monsieur, rendez-moi le service signalé d^^ 
remettre ce billet à son adresse. Le personnage 
chargé de ce soin ne pUt réussir. Le billet t*nl inter- 
cepte sur la frontière. La commune s'en empara*^ 
le fit déposer aux archives, dont il en fut tiré par < 
Mj C d , après la journée du 9 Thermidor. 
' ( Note des éditeuf s français. 
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se croyaient certains de rétablir dans une autorité' 
encore plus grande que celle qu'il avait auparavant, 
et dont ils comptaient partager le triomphe, «eût 
été contraint de chercher un asile au milieu de ses 
plus cruels ennemis, w Toutes les lugubres prédic- 
tions qui avaient; donne un liir sombre à ses précé- 
dentes lettres, étaient alors accomplies. Dans celle 
qu*il écrivait après son retour de Vàrennes y il se 
plaint a de ce qu'il est prisonnier dans son palais, 
et n'avait pas même le droit* de se plaindre. » £t 
deux mois avant le lo août, il dit à son frère ^u'on 
lui annonce de tout côté que l'époque d'une san- 
glante tragédie n'est pas éloignée > et que la chute 
de la monarchie et sa mort en seront le aénouement. 
La répétition réitérée de ces tristes présages prouve 
qu^il regardait ces evénemens comme inévitables, 
et cependant on le voit suivre le funeste système 
t^ui devait le conduire k cettp terrible catastrophe , 
malgré les avis qu'il recevait de toute part, et la 
conviction intime qu'il avait de leur sincérité* 

Malheureusement la certitude du mal détruit 
rarement rillusion. Le roi se flattait d'espérances 
contradictoires^ et comme il était d'un caractère 
facile à céder, sans beaucoup de résistance, à l'o- 
pinion de ceux en qui il avait confiance, sur- tout 
h celle des personnes de sa famille, il avait sacrifié 
jsou jugement aux passioqs deceux qui l'entouraient. 

Le roi se plaint» dans ces lettres, » de ce qu'il 
est victime de sa bonté, de la crainte, de i'espé-^ 
rance^ que cVst un mystère inconcevable d'iniquité; 
qu'on l'avait entraîné par ruse loin de son palais, :» 
11 semble même avoir découvert , pour la première 
fois, oc qu'il est un objetodieux aux yeux des Français 
prévenus , ce qui est pour Jui le coup le plus cruel k 
supporter. » Ces observations font naître une mul- 
titude de rédexion^s qui se présentent naturellement 
> k ceux qu i compareront ces leUres avec les document 
dé)à puoliés sur les evénemens importans de cette 
journée mémorable. 

«Mou frère, dit encore Louis, je ne suis p^us 
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Tol. ... ]e suis le plus inforlimé clés ^potix et êcs 
pères!... Infortuné monarque! au milieu de la perte 
de sa puiss«nre , de tout ce aue le monde aj^ peJle 
grandeur, les objets de ^a tendresse se pressent plus 
étroitement contre son^ cœur, s'entrelacent encore 
plus fortement aypc ses affection;s, et rendent ses 
angoisses encore plus déchirantes et plus affreuses! — 
Déchu de son rang, exaité, prrcé par les traits les 
plus acérés des calamités de tous les genres , c'est 
à l'endroit le phis sensible que le poifirnard de la 



que le poignard 
douleur le frappe, et^énélre pisqu au fond de soii 
ame ! 

Toutes les fois qu'on a occasion de considérer ce 
malheureux prince dans 'son caractère privé , on 
éprnu^e un sentiment de sympathie qui parle en sa 
faveur , et on regrette vivement qu'un homme sus- 
ceptible de toutes les affections qui honorent l'hu- 
manité , soit devenu la victime de ces mêmes affec- 
tions , qui , en toute autre occasion, auraient été 
des vertus, mais qui produisaient le même effet 
que des crimes , dans fa situation oii il ce trouvait 
placé. Son attachement extrême pour la reine FenJ- 
traina dans les erreurs les plus funestes, et, par Ikj 
dans un abîme de maux : ce sentiment le condamna , 
par ses cruelles séductions , à souffrir toutes les hor- 
reurs du remords , sans qu'il eût presque la cons- 
cience du crime, puisqu'il parait avoir été réel* 
Icmei[it pénétre de toulela force et de toute llmpor- 
tainùe des devoirs qu'il rtqgligeait, et delà sainteté 
des obligations qu'il violait. Il aimait le peuple, qu'il 
trahit, et il blâmait les projets de ses ennemis; aux- 
qîiels cependant il unit son sort. Prince aveugle et 
infortuné! malgré l'horreur que lui causât la seule 
idée de répandre du satig, il ne craint pas de sol- 
liciter les puissances coalisées de l'Europe de 
s'armer contre son pays , contre ceux qu'il regarde 
comme ses enfans. Il est cause que des millions de 
vies ont été sacrifiées pour défendre ce peuple et ce 
pays 5 et quoiqu'il semble avoir une juste idée dxL 
pnx du pouToir et de la grandeur , et avoir senti 
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celui de l'amotir et de l'affeclion , il préfère se 
laisser traîner du trône à récbafaud, plutôt que de 
renoncer à une puissance arbitraire , et de recevoir 
le titre mérité de père du peuple. 

LETTRE L XX. 

Lettre de M. de Malesherhes au prési-^ 
dent de^ Ja Coni^ention nationale , à 
t époque du jugement de Louis XVL 

J'iGKORE, citoyen président, si la convention 
donnera à Louis XVI un conseil pour le défen-» 
dre , et si elle lui en laissera le choix. Dans ce 
cas-là, je désire que Louis XVI sache que s'il 
me choisit pour cette fonction , je suis prêt à me 
dévouer. Je ne vous demande pas de faire part à 
la convention dé moa offire, car je suiâ bien éloi- 
gné de me croire un personnage assez important 
pour qu'elle s'occupe de moi ; mais j'ai été appelé 
deux fois au conseil de celui qui fut mon maître, 
dans le tems que cette fonction était ambition- 
née par tout le monde , je lui dois le même ser-r 
vice aujourd'hui que c'est une fonction que bien 
de gens trouvent dangereuse* Si je bonnaissais un 
moyen possible pourlui fa ire connaître mes dispo- 
sitions, je ne prendrais pas la liberté de m'adres- 
ser à vous : je pense que dans la place que vous 
occupez, vous avez plus de moyen que personne 
de lui faire part de cette lettre. 

Lamoignoit Malesherbss. 
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LETTRE LXXI. 
A M. de Malesherbes* 

Da Tempfew 

Jb n'ai point de termes » mon cbez Malesher- 
besy pour vous exprimer ma seosibilitë pour 
votre sublime dévouement. Vous avez ëië au- 
devant t de mes vœux : votre main octogénaire s'est 
étendue vers moi pour me repousser de Técha* 
faud ; et , si j'avais encore mon trône , je devrais 
le partager avec vous , pour méprendre digne de 
la moitié qui m'en resterait. Mais JB n'ai que des 
cbalnes , que vous rendez plus légères en les sou* 
levant: je vous renvoie au ciel et à votre propre 
cœur , pour vous tenir ]ieu de récompense. 

Je ne me fais pas illusion sur mon sort ; les 
ingrats qui m'ont détrdné ne s'arrêteront pas an 
milieu de leur carrière; ils auraient trop à rou- 
gir de voir sans ces^e , sous leurs yeux , leurs 
victimes. Je subirai le sort de Charles 1er. ^ et 
mon sang coulera pour me pimir de n'en avoir 
jamais versé. . 

Mais ne serait-il pas possible d'ennoblir mes 
derniers momens? i'as^mblée nationale renferme 
dans son sein les dévastateurs de ma monarchie , 
mes dénonciateurs^ mes juges, et probablement 
mes bourreaux! On néclairepas de pareils hom- 
mes; on ne les rend pas justes ; on peut encore 
xnoins les attendrir : ne vaudrait-il pas mieux 
mettre quelque nerf dans ma défense, dont la 
faiblesse ne me sauvera pas ? j'imagine qu'il fau- 
drait l'adresser non à la convention , mais à la 
France entière, qui jugerait oies jugeç, et me 
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rendrait, dans le cœur de mes peuples, iin<e*placé 
que je n'ai jamais mëritë de perdre. Alors mom 
rôle, à moi , se bornerait à ne point reconnaître 
la compétence du tribunal où la force me ferait 
comparaître. Je garderais un silence plein de 
dignité, ;et, en me condamnant , les hommes qui 
se disent mes juges, ne seraient plus que mes 
assassins. 

Au reste , vous êtes , mon cher Malesherbes , 
ainsi que Tronchet, qui partage votre dévoue* 
ment , plus éclairé que moi : pesez dans votre 
«agesse, mes raisons et les vôtres; je souscris 
aveuglément à tout ce que vous ferez : si vous 
assurez cette vie, >e la conserverai pour vous 
faire ressouvenir de votre bienfait; si on nous la 
ravit, nous nous retrouverons , avec plus d•^ 
charmes encore , au séjoui; de Timmortalité. 

LOUIS- 

^ OBSERVATIONS 

Sur ks $oixante*dîxlème et soixante^onàeme 
lettres. , 

Le roi se plaignait , dans la dernière lettre qu'il 
écrivit à M. de Montmorin , le i«f. août précédent , 
que ceux que ses bontés avaient nourris, qui 
S appelaient ses amis, qui avaient juré de ne pmais 
l'aoandonner , Tavaient délaissé au moment où il. 
avait le plus besoin de leur secours, et s'étaient 
mênae rangés du côté de ses ennemi;». TelleT' est 
l'histoire de la vie ^ le malheur , qui est la pierre de 
touche de la vertu, est la pierre d'achoppenaent des 
âmes ordinaires et égoïstes. Cette désertion perfide 
était une conséquente naturelle d'un mobile que le 
^roi aurait dà connaître. De pareils amis jurent 
seulement de fbtter la puissance ^ qui que ce soit 
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qui gouverne j c'esl-là leur profession de foi i ils 
n'éprouvent aucune sympathie chevaleresque pour 
les souffrances, ils ne forment aucune liaison avec 
l'infortune, et ils ont une antipathie n'atureltë, une 
horreur salutaire pour tout ce qui a la moindre 
Apparence de danger. 

(^nii est bien plus doux , plus consolant de pou- 
voir détourner ses regards de. dessus ces diâormites 
morales^ et de les porter sur des objets plus iuible3 
et plus. honorables pour rhumanitël quel transport, 
V quel sentiment délicieux n'éprouve-t-on pas lors- 
qu'on trouve des occasions et. des motifs de se for- 
mer une idée plus juste de la nature humaine ! 
L'ame s'épure, s'élève, s^exalte ; elle sent toute sa 
dignité en contemplant cette amitié constante , cet 
attachement pur , ces sentimens sublimes, cet en- 
tier dévoueipent qui distinguèrent la conduite de 
Hillustre MaLesherbes dans ks derniers momensde 
l'infortuné monarque ! <( Je n'ai point de tenues , 
lui dit le malheureux Louis , pour vous exprimer , 
mon cher Malesberbes, ma sensibilité pour votre 
sublime dévouement, m Géuéreux martyr delà fidé- 
lité et^de l'affection ! si jamais on fait sur là terre 
l'apothéose de ces sublimes vertus, ton image 
vénérable sera placée des premières dans leur 
temple! Qui pourrait lire, sans attendrissement, 
le touchant tableau que trace ce prince infortuné ! 
«"Votre main octogénaire s'est étendue ver^ moi , 
pour me repousser de J'éehafaud } et si V avftis. en- 
core mon trône , je devrais 1^ partager avec vous , 
pour me rtndre digne de la moitié qui me resterait. 
jMais je n'ai que des chaînes, que vous rendez 
plus légères en les soulevant^ je vous renvoie au 
ciel et à votre propre cœur , pour vous tenir lieu de 
récompense. » 

L'imagination peut à peine se figurer une scène 
aussi triste et aussi intéressante que celle qirî/eut heu 
dans la prison du Tempiei, lors delà première en- 
trevue du roi et du vénérable aR*ministre« Quelle 
différence entre les pénibles et douloureuses fottc- 
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lions ^ue lé vertu^çux «Malesherbes allait remplir, 
et celles dont it était chargé dans les premiers ]Qurs 
M^ le liiQTis^rque; Tavaijt .appelé auprès de lui , au 
commentrement de soQTëgne! Virigtansauparavant 
il défendait , devant le roi , un peuple malheureux 
et opprimé ; il plaidait la cause de l'humanité de- 
vant un juge disposé à l'entendre. Dans QC moment, 
le monairque étaU traduit , à son tour j- devant le 
tribii^nal du peuple, et ^onfainistr^ était chargé de 
le justifier des crir^es dont on l'accusait , devant des 
^iges qui n'ayant pas les meip^s dispositions en- 
vers s^n iUujStre^t malheurevix client. Un pjeuple 
irrité et furieuse iije ^'arrête jfim^i^^ et rôpgit rare-», 
meiit; le roi connaissait ses juge^ , et .ne se dissî- 
luulalt pas les^dangeris- 4e sa situation. .H savait 
qu'un prince détrôné passe qrdin aire ment de la 
prison à Téqhafaud ^ mais sans doute^ le souvenir de, 
la pureté de 8e5 intentions , dans les premières an- 
nées de son regpe , et l'on pourrait dire en même 
tems de sa vie., remplissait £on cœM.r au moment 
oii il écrivait à ce même Malesherbes, qui .a^vait été 
le témoin de ses dispositions bienfaisantes ; et on 
peut lui pardonner d'accuser ses dénonciateurs d'in- 
gratitude , lorsqu'il se regardait cpmpie la victime 
de sa propre générosité, et d'une pitié qui lui était 
si funeste. « Je subirai , dit-il, le sort de Charles !«' , 
et mon sang coulera pour me punir de n'tn avoir 
jamais versé. » 

Convaincu, d'après l'eicapien qu'on lui avait fait 
subir à la barre de l'assemblée , qu'il essayerait en 
vain de toucher ou d'attendrir ses juges ,^ le roi 
semble avoir pris son parti , et^ s'être, résolu à voir 
venir la mort avec fermeté et avec courage. Il ne 
songe qu'à donner de la diâ^niié à ses derniers mo- 
rne ns; et il consulte M. de Maleshesbes sur les 
moyens qu'il doit employer pour se défendre. Il 
avait étudié l'histoire de Charles I^^. , et il y avait 
vu que ce prince persista tojijours à sotttenir l'in- 
compétence du tribunal par lequel il fut condamne'; 
mais Louis XVI j «n .se soumettant à l'examen de 
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VassemLlec , . avftit sanciionAe en quelque ta^iStt 
raatorité de Celui qui devait le juger : son silence 
subséquent ne pouvait par conséquent invalider un 
droit qu'il avait déjà reconnu. 

Mais quoique le roi eût reconnu ainsi virtuelle- 
ment la compétence de ses juges , il est permis de 
douter de la justice d'un tribunal oii les accusa- 
teurs, ennemis déclarés de l'accusé , devaient déci- 
der de son sort. Ce n'est pas ici que nous devons 
examiner la validité de ce tribunal , en celle occa- 
sion , ni la justice de sa sentence* Nous ferons ob- 
server seulement que les barbares qui se saisirent 

. du pouvoir , après qu'ils eurent décidé du sort du 
inonàrque, trouvèrent le moyen de se rendre eux- 
mêmes coupables de tons les complots , de toutes 
les trahisons , et de tous les abus , de manière à faire 
oublier ceux qu'ils avaient prétendu punir. Si Louis 
trahit la cause de la liberté , ils la oéshonorèrent ; 
s'il fit craindre pour son existence , ils la rendirent 
odieuse. £n envoyant le roi à l'échafaud , ils enno* 
blirent ce qu'ils devaient chercher à avilir. Le cou- 

. pable qu'ils avaient condamné devint le héros de 
cette sanglante tragédie. Au lieu de le faire regar- 
der avec indifférence ou avec mépris, ils l'environ- 
nèrent de tout ce qui pouvait le rendre intéressant. 
Rien, en un mot, ne pouvait égaler les vices de 
cette mesure , que la cruauté de leur jugement j 
puisqu'en nous .forçant de déplorer le sort du nxo- 
narque, ils ne nous permettent pas d'examiner 
avec soin sa conduite , et nous mettent dans rins— 
possibilité de séparer du souvenir de sies fautes, la 
fin terrible par laquelle il les a expiées. 

LETTRES SUPPLÉMENTAIRES. 

On a vu , dans la préface que les éditeurs français 

avaient dessein de mettre à la tête des lettres de 

^ Louis XVI, que celles que nous publions sont un 

choix qu'ils ont fait p^rmi beaucoup d'autres qui 

sont en leur possession 11 est très-naturel de supposer 
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leur ont paru les plus propres à remplir le but , 
qu'ils se proposaient de justifier entièrement le mo- 
narque. C'est au public à décider, d'après les pièces 
que nous ayons produites, iusqu'à quel point ils 
ont réussi : mais , comme aans une question de 
cette importance , le commentateur est obligé-de . 
rapporter tout ce oui peut réclairer , on ne nous 
blâmera pas de joindre à ce recueil quelques lettres 
qui ne se trouvent pas dans la collection originale , 
d'oii les premières ont été tirées , mais qui serviront 
à éclaircir certains points qui pouvaient paraître 
encor# un peu douteux , et a confirmer en même- 
tems quelques réflexions que nous avions faites , 
avant d'avoir eu la moindre connaissance de ces 
dernières. 

La question à résoudre n'est pas de savoir si 
' Louis XVI mérite l'apothéose^ mais s'il est vérita- 
blement coupable du crime dont on l'a accusé^ 
d'avoir cherché à renverser la constitution et la 
révolution française qu'il avait tant de fois et si 
solennellement promis et juré de maintenir. Plu- ' 
sieurs passages dans les lettres du roi manifestent 
assez clairement cette disposition hostile ;et on peut 
douter que les éditeurs français aient voulu le jus- 
tifier de cette imputation , s'ils n'ont pas de meil- 
. leurcs preuves à produire en sa faveur, que ^es 
lettres qu'ils ont voulu rendre publiques. Quoique 
ces lettres ne contiennent pas des preuves suffisantes 
et sans réplique , pour qu'on puisse prononcer dé- 
finitivement et sans appel ^ elles en fournissent asseï 
pour faire na tre de tres-forts soijpçons sur les in- 
tentions du monarque. Mais ces intentions sqnt si 
clairement exprimées dans les lettres qu'on va lire , ^ 
et qui nous viennent d'une source qui ne peut nous 
laisser le moindre doute sur leur authenticité, que 
la question se trouve décidée ; et ceux qui voudront 
chercher encore, à justifier ce prince .infortuné , 
seront forcés* d'imaginer un nouveau plan de dé- 
fense • 
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Le nombre de ces lettres est cej}6Ddanttrë6-l imi- 
te; il n'y en a que trois: l'une écrite par le roi à. 
M. le baron de Breteuil) une autre au roi de Prusse j 
et la troisième par les firëres, du roi à ce même 
baron. Nous y joindrons quelquesobservalionS} ainsi 
q[ue nous avons fait pour ks précédentes. 

LETTRE 

A M* le haron de Breieml. 

Novembre 1791. 
M. LE Baro^, ^ , 

C0KNAIS8AKT tout votre «éle et votre fidëlite , 
et voulant vous donner une preuve de ma con- 
fiance , je vous ai choisi pour vous confier les in- 
térêts de ma couronne. Les circonstances ne me 
permettent pas de vous donner des instructions 
sur tel ou tel objet, et d'avoir avec vous une cor- 
respondance suivie : je vous envoie la présente 
pour vous servir de plein pouvoir et dautôrisa- 
tion , vis-à-vis des dillérentes puissances avec 
lesquelles vous pourrez avoir à traiter pour moi* 
Vous connaissez mes intentions, et je laisse à 
votre prudence à en faire l'usage que vous juge- 
rez nécessaire pour le bien de mon service. J'ap- 
prouve tout ce que vous ferez pour arriver au but 
que je me propose , qui est }e rétablissement de 
mon autorité légitime et le bonheur de mes 
peuples. Sur ce , je prie Dieu 1 etc. LOUIS. 

O B S E R VA T I N S 

Sur la lettre du roi à M. le baron de BreiewL 

M* le baron de Breteuil était l'agent secret de 
Louis XYI auprès de la cour de Vienne, à l'époque 
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oh cette lettre fitt écrite ; et coùame il connaissait 
intimement ses intentions, il fat choisi pour diri- 
ger toutes les négociations avec les puissanv-es 
étrangères, pour le rétablisse nient de l'autorité 
légitime du roi. Si l'on peut s'en rapportei* au té- 
âioignage de M. Bertrand 3e .MollevilFe, M. de 
Bouille avait formé alors un projet de contre-révo- 
lution. Son dessein était de placer le roi à la tête 
d'une armée qu'on rassemblerait, sur les frontières 
d^u nprd delà France, sous prétexte de repousser «iie 
attaque simulée de la part de l'empereur, afin que 
lorsque le roi serait dans cette ^tuation , il prît 
toutes les mesures nécessaires pour mettre la nation 
à la raison. t!e plan , suivant le même historien^ 
devait être favorisé par des adresses de tous ' les 
administrateurs desdépartemens que M. de Bouille 
avait sous son commandement; et comme là pré- 
sence du roi 'devait paraître nécessaire a pour 
réprimer l'esprit d'indiscipline et d'insurrection qui 
régnait parmi les troupes, » cette armée réfractaire 
qu'on, destinait à rétablir l'ordre dans la nation , 
devait présenter des pétitions au roi pour le sup- 
plier de venir^ui-même le rétablir au milieu d'elle. 

Un pareil projet se concilie assez bien avec le 
caractère connu de M, de Bouille , et peut bien ne 
faire auTTun tort à son jugement ; piais on aur^iit 
plus de raison de s'étonner qu'un homme d'État , 
aussi rempli de pénétration et de sagacité que 
M. Berlraiid de MoUeville , ait pu donner son ap« 
probation à un plan aussi insensé et aussi périlleux , 
sur- tout après les dernières preuves que la cour 
avait- eues de l'affection personnelle des troupes. 

Suivant le même écrivain , M, le baron de^ Bre- 
teuil avait formé un autre plan de contre-ré Volu- 
tioo, qui avait pour but d'engager le roi à se rendre 
secrètement sur les frontières 5 projet qui fut en-; 
suite réalisé, et qui aurait réussi , du moins quant 
à la fuite du roi , si on en eût confié ^exécution à 
tout autre ^à M. de Éouillé. Il résulte de ce que 
dit M. Bertrand de Molleyillè, que ces agens de la 
a. K 
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ronr tenaient infiniment Tun et Tautre à learft 
^ plans; et qu'on eut besoin de !a médiation de- 
il. révêque de Pamiers, pour engap;er le général à 
sacrifier le sien. Comme celui de M le baron de 
Breteuil ne fut pas heureux, M. Bertrand de Mol- 
le ville le blâme trës-prudemment. Ce qu'il y avait 
de plus blâmable certainement, c'était de confier à 
M- de Bouille Texécution du plan formé par M» de 
Breteuil; et ce ne sont pas les seules rivalités dont 
}e roi était destiné à être la victime. 

Quelque confiance qu'on pût donner au récit de 
M. Bertrand de MoUevilie , dans cette partie de 
son histoire, on ne peut s*empecher de ref^arder 
comme certain que M. le baron de Breteuil était 
la persomie que le roi avait choisie comme le dé« 
posi taire particulier des intérêts de sa court^nne; 
celui à qui il avait fait part de ses véritables in^ 
tentions ; à qui il avait donné en conséquence plein 
et entier pouvoir de traiter avec toutes les autres 
puissances ^ et à la prudence duquel il se rapportait 
sans réserve pour parvenir an but qu*il se proposait, 

3ui était de rétablir son autorité légitime^ c est-à* 
ire, sans doute, de détruire tout ce qui avait été 
fait depuis l'ouverture des états-généraux j ou , en> 
d'autres termes , de faire une entière et véritable 
contre-révolution • 

LETTRE 

Au roi de Prusse* 

Décembre 1791. 
M. MOK F&SRX» 

J'aï appris, par M- Dumouiîer, Tintërét que 
votre majesté avait tdmoigaé, non-^seuleoieat 
pour ma personne , maia encore pour le bien de 
mon royaume : les dispositions de votce majestâ 
à m^en donner des témoignages, dans tous lea 
cas c{i cet intérêt pourrait être utile pour le biea 
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de mon peuple , a excitd vivement rtia sen-f 
sibilité : je le rdclame avec confiance» dans cette 
circonstance où , maigre Tacceptatioa que j'ai 
faite de la constitution, les factieux montrent 
ouvertement le projet de détruire entièrement 
le reste delà monarchie; je viens de m'adres- 
ser à l'impératrice de Russie, aux rois d'Es- 
pagne et de Suède , et je leur présente l'ide'e d'ua 
congrès des principales puissances de 1 Europe ^ 
appuyé d'une force armée , comme la nxeilleure 
mesure pour arrêter ici les factieux , donner les 
moyens d'établir un ordre de choses plus désira- 
ble, et empêcher quelle. mal qui nous travaille 
puisse gagner les autres Etats de l'Europe : j'es- 
père que votre majesté approuvf'ra mes idées, et 
qu'elle me gardera le secret le plus absolu sur la 
démarche que je fais auprès d'elle; elle 8enlil^^ 
«isémentque les circonstances où je me trouve, 
m'obligent à la plus grande circonspection : c'est 
ce qui fait qu'il n'y a que le^baron de Breteuil qui 
soit instruit de mon secret, et votre majesté peut 
lui faire passer ce qu elle voudra. 

Je saisis cette occasion de remercier votre ma« 
jesté des bontés qu'elle a eues pour le sieur Heil- 
man; et je goûte une véritable statisfaction à 
donner à votre majesté les assurances d'estime et 
d'affection avec lesquelles je suis, roonâîeur mon 
frère , de votre majesté, le bon frère. LOUÎS , 

OBSERVATIONS 

Sur là lettre au roi de Prusse. 

Cette lettre adressée au toi de Prusse , parait être 
la contre^partîe des autres lettres adressées aux 
antres puissances de rEurope, pour les engager à 
.fermer ttne espèce de cotigrës armé , pour arrête* 
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les progrèscle ce que Je ministre d'angletetre désigna 
ensuite sous le nom à^ opinions armées, lue roi avait 
accepté alors la cobstitution, et plusieurs des lettres, 
contenues dans ce recueil , donnaient lieu de croire 
qu'il avait eu , à certaines époques , Tintention sin- 
cère de la maintenir^ mais celle-ci .prouve évidem- 
ment qu'il en était bien éloigné ; et il allègue , pour 
excuser une conduite qu'il ne pouvait justifier, « leâ 
projets {me les factieux montraient ouvertement 
de détruire entièrement le reste de la monarchie. » 

^ Quels qu'aient ^u être les projets de ces factieux, 
nom vague dont le roi se sert pour ,désigner tous les 
amis de la révolution, il est impossible de se 
tromper sur lesintçntions du monarque. Cependant, 
les motifs qui devaient décid'er les puissances , 
n'élaienf pas tout-à-fail désintéressés. Ce n'était 
pas seulement pour rétablir en France « un orc^re 
de choses plus désirable , mais aussi pour empêcher 
que le mal qui le travaille pût gagner les autres 
états de l'Europe, » que le charitableet prévoyant 
Louis sollicite le secours de,ceux qui se trouveraient 
exposés aux mêmes dangers quç lui. Sa démarche 
était néanmoins un secret qu'il confiait à la dîscré-* 
tion de sa majesté Prussienne, bien convaincu qu'elle 
en reconnaîtrait toute l'importance, et (c qu'elle 
sentirait aisément que dans les circonstances oii il 
se trouvait, il était obligé à la plus grande circons^ 
pection. » 11 assure et confirme aussi dans cette 
lettre, que M. le baron de Breteuil est la seule 
personne qui en ait connpissance , et à qui il eût 
donné deà pleins pouvoirs à cet égard, qu il renou-r 
vêlait, ou plutôt continuait, en écrivant ainsi au 
roi de Prusse et aux autres puissances de l'Europe. 

' On trouve dans l'histoire de M. Bertrand de 
Molleville un très-long détail, par lequel cet écri- 
vain a dessein de prouver que M. le bafon de Breteuil 
av ai t falsifié la date de cette lett re, eh subtiluant 1 79 1 
an Heu de 1790^ et donne à entendre que cet agent 
du monarque s'était rendu coupable de ce faux , 
^u de cette trahison , ponr perpejtuer ses pouvoirs. 



y Google 



(•125 ) 
"Les raisons que M. Bertrand deMolleville dann* 
pour prouver cette accusation , sont trop méprw 
sables pour qu'il soit nécessaire de, s'en occuper ; 
mais il a conclu du silence de M. le baron de Brc- 
teuil, à ce sujet, qu'il n'avait rien de bon à répondre 
pour se justifier. 5ans doute M. le baron n'a con- 
sulté, avec raison, que sa dignité, en ne répondant 
pas à une imputation aussi absurdej et certaine- 
ment il faut avoir la même bonhomie , ou la mém« . 
sensibilité politique que l'auteur au poëme de la 
Pitié, pour écrife avec lui que « l'histoire de la ré- 
volution, par M. Bertrand de Molleville , est la 
plus complète et la plus exacte que l'on ait eue jus-* 
qu'à présent; » * et qu ainsi il suffit de la lirtt 
cour connaître tout ce qui peut intéresser dans ua 
événement aussi important. / 

M. Bertrand de Molleville prétend , en cette 
occasion, que M. le baron agît sans ordres de la 
part du monarque, parce que ces ordres n'auraient 
pu se concilier avec les projets des frères du roi. 
Un doit croire plutôt, ainsi que ces lettres le prou- 
vent clairement , que ce furent les frères du roi 
qui agirent saps ses ordres, puisque leur conduite 
ne concordait pas avec celle de M. le baron; et le 

Sassage de la lettre de M. le baron de Breteuil à 
I. le maréchal de Castries, que M. Bertrand de 
Molleville rapporte, confirme cette opinion. «II 



ne s en suit pas, dit le baron, que quoique ce fût 
l'intention du roi que les princes concertaf sent avec 
' moi toutes les mesures qu'ils devaient prendre, je 
dusse aussi concerter avec eux toutes les miennes, 
ou qu'il n'y eût pas quelques objets sur lesquels 
j'aurais pu recevoir des ordres et des instructions 
que je ne devais pas leur communiquer. » Ce 
^u'il y a de vrai, c'est qu'à celte époque . Louis XVI 
était si mécontent du cabinet de Coblentz, qu'il 
envoya M. de Vioménil pour notifier à ses frères 

(*) Voyf z la note sur le troisième Chanl du Poème de la 
Piiiè , par iM. l'abbé Delille^ 
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qu'il ne s'occuperait plus des sottises de ce cabinet, 
et que s'ils avaient quelque chose, à lai communi- 
quer , au lieu d'employer tant d'intermédiaires 
indiscrets, ils devaient le faire seulement par Tea- 
tremise de M. de Breteull; mais que comme il 
n'était pas bien vu par ceux qui les entouraient ^ ils 
pouvaient s'adresser à M. le maréthal de CastrieSy 
et en donner avis-à M. le baron de Breteuih 

M. de Viomériil rapporta , à Paris, une lettre 
qui exprimait l'entière soumission des princes à ces 
conditions , qu'ils désiraient vivement de cacher à 
ceux qui composaient leur conseil à Coblenta; et 
il porta, en même tems, une copie de la lettre 
suivante , que les frères du roi avaient écrite à MAt 
baron de éreteuil. 

LETTRE 

Les Frères de Louis XVI à M. de 
BreteuiL 

, lejr. Janvier 179a, 

M. le baron de Viomënîl a dû vous écrire, 
moiisieur, pour vous rendre compte de la con- 
versation qu'il a eue avec nous; et M. le maréchal 
ile Castries a dû vous^ faire part aussi de la lettre 
<|ue nous iui ayons écrite ; tig^i^nous avons voulu 
aussi vous écrire nous-inéiBes y pour vous dire 
que nou» avons consenti au desip qu« le roi nous 
a témoigné que nous communiquions avec lui, 
par votre moyen , de sa part , et M. le maréchal 
de Castries , de la nôtre. Vous pouvei; éire bien 
certain que nous n'y mettrons aucune réserve,, et 
i^ous ne doutons pas que vpus n'y mettiez la 
même ouverture. Cette franchise naturelle es^co 
qui peut b» mieiq^î çouyenix àila bonne çause% 



Digitized by LnOO^lC 



( Ï27 ) 

OBSERVATIONS 

Sur la lettre desjrêres du roi à M. le baron de 
BrefeuiL , 

Nous avofnà déjà fait observer ^ue le Secret, qu'on 
fit à monseigheur Tevêque tl*Arras, et au conseil 
tle Coblentz , de Tordre que le roi* avait dontië à ses 
frères , de correspondre avec M. le baron de Bre— 
• leuil, qui avait seul toute sa cotififince, et de suivre 
en tout ses directions, avnit occasionné, nëce^sai- 
f ornent, beaucoup de confusion dans tous les plan* 
formés postérieurement par les fugiifs. Roi, leur 
agent à oerlin , désavoua positivement toute intel-* 
ligence avec M. 4e baron cle Bréteuil, et s'opposât 
formellement au projet d'un congrès : Ésterhaiy en 
fit de même à Pélersbpuf g j Escars à Stockholm, etc.; 
et il fut impossibfe de rien comprendre à la marche 
û^s affaires politiques , dont IL le baron de Thu- 
gut prit seul toute la direction , ea glagnaat Sis** 
chofswerder. 

Mais quoique Loiiîs XVr Se mît, pour ainsi 
dire ^ à la tête de la coalition des puissances de 
l'Etirope, OB peut encore objecter qu il n'y a point 
de preuves positives et maCérielles qu'il voulût r(?él- 
lement attirer en France des araiées étt*angëres^ oU 
qu'il cherchât à reprendre l'ancien pouvoir qu'on 
lui avait arraché, autrement que par les menaces 
dont les potentats devaient être les inslrumens. Le 
conseil deXloMentz et la cour des Tuileries avaient 
au fond le même bat » mais ils n'employaient pas 
les mêmes moyens. Le premier avait tout perdu; 
mais l'autre avait encore beaucoup à perdre. Le roi 
desirait le résultat que ponvait produire une guerre 
heureuse pou'r les puissances coalisées, mais il semble 
que le prix que pouvait coûter ce résultat Teffrayait 
toujours. On a beaucoup raisonné et beaucoup écrit 
pour prouver que le xo\ avait toujours eu ae l'a- 
vérMon pour des mesures hostiles, et qu'il ne sV" 
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était décidé, a la fin, c£u'avec beaucoup de répu- 
gnance. L'annaliste, M. Mallet-du-Pan , qui s'ex- 
prime le plus positiveuicut à ce sujet, aifirme que 
lo roi avait tant d'aversion pour la guerre , qu!il 
voulut avoir la signature deses ministres, lorsqu'ils 
la décidèrent. Si ié roi avait réellement une aussi 
grande répugnance pour cette guerre , qui est-ce 
donc qui en fut la vérilable cause ? M. Malle t-- 
d II- Pan affirme que ce fut l'ambition des ministres 
Girondins* Au lieu de me livrer à beaucoup de ^ 
reflexions , à cet égard , je me contenterai de citer 
ici un extrait d'une lettre écrite , à cette époque , 
par le général Servau,un des ministres de Louis X VI, 
qui connaissait prpbablemeut toutes les circons- > * 
tances de cet événenaept , aussi bien que M. Mal- 
le t-du-Pan. . 

« J^ai reçu hier ^ dans mes montagnes y une note 
d'un ouvrage attribué à M. Malle t-du-j^an : elle 
est dans la page 69 , sous la lettre D. On a cru , sans 
doute , devoir me la faire connaître , parce qu'il j 
est question du ministère prétendu formé par 
Brissot , et de la guerre qui afflige le monde depuis 
cinq ans, et à laquelle on accuse ce mjinistëre d^avoir 
forcé le roi de consentir. 

i La guerre était décidée et décrétée lorsque 
j'entrai au ministère ; mais , si j'ai quelque raison 
pour jtiger de ce qui s'est passé au conseil , lors de 
ce décret, par ce que j'ai vu dans le peu de lems 
que j'yai assisté, je me croirais en droit de n'ajourer 
aucune foi aux assertions de M. Mallet-du-Pan , 
relativement à cetavi8,signé de la part desministres» 
par ordre du roi , sur lei^r vœu, pour la guerre , con- 
tvaire au sien. Tout le monde sait que le parti 
«'opposant à la guerre, aux Jacobins et à rassemblée, 
était aimé à la cour, ou payé par elle ^ et on peut 
présumer qu'il s'opposait à la guerre pour mieux 
tromper le parti contraire. On sait aussi , que si l'on 
fit une faute alors , ce ne fut pas d'avoir traité cette 
question , et fait décider la guerre , mais bien de 
ravoir fait décréter, avant de s'être a^uré si la 
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Trànce ëtail en état d'attaquer les ennemis , déjà 
bien connus , bien coalisés ,i^ bien'-décidés à dicter 
des lois, et à ramener Tancien régime* Le parti de 
l'opposition , dans l'assemblée , avait ajouté foi , trop 
légèrement, à toutes les assertions de M. de Mar-* 
bonne ; et n'étant point détrompé par M. de 
Grave, ministre de la. guerre, ni par M. Dumou- 
rier, qui le dirigeait, il crut réellement, sur la 
parole de ce dernier , la France en état de porter, 
tout de suite, la guerre dans ta Belgique,. d'en faire 
la conquête, de s'emparer du Palatinat, et de passrr 
ensuite le Rhin , jpour s'emparer du KrisgaifF «. 
avant que les armées prussiennes, impér aies , el 
autrichiennes pussent s'y opposer. Mais rien n'était 
prêt , ni sur le point de l'être , et nos ennemis en 
turent exactement instruits. En principe, donc, il 
parait incontestable que la guerre devait être dé- 
claréej mais il fallait travailler, sans relâche , à 
mettre le militaire français en état hostile , et at- 
tendre qu'il y fût , pour oser discuter , si nous, 
dcvipns, oui ou non, faire la guerre, afin que le 
jour du décreit , pour l'affirmative, on pût voir nos 
armées, dans le miliea.de la Belgique, et du Pa-» 
Jatinat. Lft cour était bien* opposée à la guerre, selon 
M, Mallet-du-Pan , et cependant M. Dumoui'icr, 
dans ses Mémoires, se vante de lui eu avoir prouvé 
la nécessité ; et Ton ne^peut plus douter actuel- 
lement que ce ministre ne fût oien vu par la cour. 
On sait toutes les fautes qu'il fit commettre au roi^ 
on connaît son ambition ^ et tout ce qu'il a fait à la 
. iête des armées , pour rétablir cette même cour , oii 
il espérait bien jouer le premier rôle. Cette prétendue 
tristesse du roi , dont parle M. Mallet*du-Pan ; ces 
larmes , n'étaient -elles pas feintes? et la cour n« 
devait-elle pas même beaucoup espére^ d'une guerre, 
commencée sans moyen , avec la plupart des géné<« 
raux à sa dévotion , contre les deux puissances de 
.l'Europe les plus formidables par l'instruction et 
le nombre de leurs troupes ? » 

i>D'uQ 4utre CQté, je peux assurer que je n^'ai 
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jamais vn le roi ceJer à son conseil ^ dans le& 
choses mêmes dont il paraissait que ses aiinistréft 
lui avaient prouvé la nécessilé, et les avantages 
pour-4ui , lorsque ses conseils particoliers , la reine 
et madame Elisabeth , lai avaient auparavant dé- 
fendu de ri^n accorder » sans les avoir consultées» Je 
pourrais citer vingt preuves de ce que j-avance. 
Plusieurs f is j'ai vu le roi , avec un esprit droit , et 
je-crois, delà bonne volonté, témoignerson embar- . 
ras Sur la conviction oii -il paraissait être de ce 
que lui disaient ses ministres, rompre le conseil-, 
ne sachant que leur répondre , et ne voulant , ni 
trahir sa conscience^ ni manquer à sa parole don- 
née avant d'entrer aii conseil. J'ai vu traiter les 
quatre grand* s affaires qui,, j'ose le croife j ont 
, amené la perte du roi et de sa famille : la sup- 
pression de sa garde j mais de quelle manière exé— 
cuta-t-il ce décret? Cette garde fut, en effet, con-^ 
servée, sotdée, catéchisée, documentée, etc.^ et 
Von peut trouver dans cette conduite les raisons de 
la condescendance du roi. Le-décret sur les émigrés 
rie plaisait nullement à la reine ycelm sur les prêtres 
déplaisait à madame Elisabeth et au père l'Enfant; 
et celui sur le camp proclie Paris donnait de^ trop 
grands mojrens d'augmenter, sans secousse , et de la 
manière la plus prompte, nos armées. Il assurait, 
sans injustice, des hommes vêtns, équipés, armés , 
de bonne volonté, jeunes , robustes^ etc. Ce ne de- 
vait pas être le vœu de la cour, bien moins celui 
de la reine ,• ni des personnes qui n'avaient consenti - 
à la guerre que dans l'espéramce , à-peu*près cer- 
taine, que faute de moyens nous serions battus ^ et 
verrions les coalisés donner des lois à la France. 
Aussi , M. Dumouiâer s'opposa*t*il à ce camp , et 
profita-t-il de cette circonstance pour faire ren- 
voyer trois de ses collcgoes , qur commençaient à 
le trop bien oonnaUre , e1? pour s'emparer du mi- 
nistère de la guerre. 

» D'après cet exposé très-simple de ce dont j'ai 
été le témoin, ne suis-je pas en droit de croire , 
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1^. que fe roî n'exigea pas de Ses ministres de si- 
gner leur avis 5iir la guerre 3 je n'en ai jamais en- 
tendu parler à aucun d'eux } madame Roland , ni 
M. Dumourier n'en disent rif::n dans leursMëmoires^ 
le fait était cependant asses important : 2°. que si 
le roi n'avait pas etë autorisa par ses conseils parti- 
caliers , à consentir au décret , il t»e l'aurait pas fait ; 
.3^. que la cour dut marquer de la- répugnance en- 
public pour oette guerre 9 mais en être Bien aise en 
rivalité : n'était-ce pas, en effet ^ le seul moyen de 
s^assurer de puissans secours au- dehors , et beaucoup 
de partisans au-dedans/ 

» Mais qui donc a véritablement nécessité cet»c 
gUrCrre si diesastreuse, dont se plaint M. Mallet-dn- 
Pan ? Demaudons^le lui • il aura peut^lre d^autaut 
moins de peine à nous l'apprendre , .qu'après avoir 
été initié dans tous ces secrets , il a été y de son 
aveu , Tagent très-actif des puissances coalisées. 
N'est-ce pas le cabinet d'Angleterre y l'insatiable' 
ambition de cette cour dévorante , les folles espé- 
r«Lnces des princes combinés , se soumettant aux 
allianee8> les plus monstrueuses^ dans la vue de se 
partager la France, et de b&uieverser le système 
politique de l'Ëaropte^ à l'avantage de TAngteterre^ 
de l'Autriche^ et de la Russie ? car toutes les airlre^ 
puissances de la^ coalition auraient été infail*** 
liblement trftilée& e^mme ks animaux le furent 
par le lion..., 

.. ^. . Il< prk' tout là- dessus 
Ou U«D % 9^ ne prie tout , il a*en ^eiueuri» Kuère..» 

r 

IL vésitlte àonc de cette Correspondance 5up-> 
plémentaire, que le roi était entLèrement oppose à 
toutes les mtesiure» prises en France depuis ia for- 
mation des Etats-généraux pusques à la ch4te du 
trône; mais que ^ hors d^état de résister à toute la 
nation , it voulait appeler les puissances étrangères 
h son secours y ou , tout au moins ^ pour servir d'é*- 
ppu vantail ^ s'il est possible de le croire , sur-toat ea 
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S«rap]pe1ant le manifeste attribué par M. Burke afl 
eénéral Burgoyoe, dont on peut faire ici la plus 
juste application 3 et que ses temporisations furent 
d'abora contre-carrées par ses frères , et toujours 
par ceux qui les entouraient , qui "n'avaient d'autre 
^bul, d^autretlestr, et d'autref espoir que la ruine, 
le carnage, et la déyastaiion. Quelques plans que 
la cour eût formés pour réduire les factieux , par 
la craiate des puissances étrangères, la déclaration 
de guerre , qui eut Heu ensuite y dérangea tout le 
système ; et les instrumens de ces vues, ainsi que 
ies princes émigrés ne parurent 3ur les frontiëres 
ane pour démontrer la futilité de tous les projetis 
dirigés contre un peuple qui a pris les armes pour 
défendre son indépendanje et sa liberté» 

C'était à la fin de cette Correspondance; que les 
auteurs de ce recueil devaient faire une division 
dans l'édition qu'ils se proposaient de publier* Ils 
considéraient la première partie comme « une espèce . 
de ç^lerie morale de tableaux plus au moins pa- 
thétiques y qui présentaient le roi sous diverses 
formes et sous diiféfens. points de vue ^ plus ou 
moins intéressans , et plus ou moins animés. » La 
seconde partie contenait l'analyse des manuscrits 
de Louis XVI, et pouvait devenir un jour, selpn 
eux , le manuel des princes hérédit ares ou électis 
qui, sacrifiant leur orgueil et leur amour-propre 
à Taraour de l'ordre, et leurs raisons d'état ^ la 
logique des principes y essayeraient d'oublier qu'ils 
étaient rois , pour se rappeler qu'ils étaient 
hommes. 

Nous craigdons que ces messieurs ne se soient 
fait illusion. Les maximes doivent être , il est vrai , 
des leçons abrégéi^s de la sagesse bumaine ; mai» 
celui qui lit, ou qui raisonuL* , 11'est pas fuujours 
sage. Sans nous livrer aux mêmes espérances , 
nous n'avons inséré quç ce qui n'avait pas encore 
été publié, et~n.>us renvoyons le lecteur à la table 
des matières^ pour les écrits qui ^oi^t déjà connus^ 
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et que nous avons omis à cause de cela. Ç*esi de la. 
lettre suivante que devait commencer ce second 
volume» 

LETTRE 
De Louis Xri à M. tabbd 

Paris, Il Mars 1791. 

M oNsiEirïi l'abbé , 

Vous me demandez des instructions propres à 
diriger Téducation de M. le Dauphin, dans cet 
âge tendre où les passions n'ont point encore 
parte , où la raison cependant laisse à Tenfant la 
voJontd et le pouvoir d'apprendre. 

Ces instructions me paraissent d'autant plus 
utiles, qu'il existe peu d'ouvrages qui puissent 
guider les instituteurs, et leur laisser l'espoir de 
diriger l'enfance avec quelque fruit. Voici le^ 
réflexions qui m'ont été suggérées par la lecture 
des bons écrivains, et que j'ai essayé de tracer 
avee toute la clarté possible. Je l'ai fait avec ce 
zèle que dictent la tendresse d'un pèire, et le sen- 
timent d'un hommevivpment pénétré des devoirs 
qu'inspire le rang où mon fils est appelé par sa 
naissance. 

Vous avez à former le cœur; l'esprit et le corps 
d'un enfant. 

L'exemple , de sages conseils , dea louanges ac- 
cordées avec art, et des réprimandes toujours 
faites avec douceur, feront naître dans le cœqr 
de votre jetiné élève, la douce sensibilité ^ la bon te 
de la faute , Terivie de bien faire , une louable 
émulation, et le désir de plaire à son institua 
teur. 

Peu délivrés, mais bien choisis; des livras 
âépientaires, cUirs , précis/et méthodique^} unie 
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aimable occupation qui ne fatigue point la me- 
inoire, qui excite la curiosité., donne le goi\t de 
Tétude et Tainour du travail, doivent former 
bientôt lesprit dua enfant bien organise, docile 
et studieux. 

Des extraits souvent répdtës , la promenade , 
des travaux champêtres, dont l'instituteur doit 
partager les fatigues et les plaisirs , et qui peuvent 
ce borner à la culture d'un petit jardin; quelque 
jeu avec des enfans du m^me dge , mais en pré- 
sence du maître: voilà des moyens infai' ibiçs 
pour conserver là santé de l'enfant^ charmer les 
ennuis , et fortifier son corps. 

Vous devez fixer ^ d'une manière comçiode 
pour vous, et utile pourlenfant, les heures de 
vos études, de vos promenades , et de vos tra- 
vaux manuels. 

Je me réserverai certains momens pour ap- 
prendre ^à mon fils la géographie; bientôt lés 
premiers élémeas de l'histoite lui seront déve* 
l9ppés; nous déroulerons devant lui les annales 
des peuples anciens et modernes. ' 

Je ne serai pas fâché que mon fils s'occupe d'un 
état mécanique dans les momens de loisirs , ou 
pendant ks récréations. Je sais bien que certaines 
gens me blâment , qu'ils trouvent plaisant de me 
v^ir joindre les instmmens de la serrurerie an 
sceptre des rois. Jertîens ce' goût de mes aïeux ; 
un de nos sages philosophes par excellence a fait , 
dans ses livres , mon apdii^ie , et c'est peut être 
tout cç que j'ai tronvé de bon dans son Emile , 
ou ce qui m'a paru digne d'éire excusé. 

Que les principes des connabsances soient gra* 
vés dans la mémoire de mon fiils^ je méprise les 
hommes superficiels; ce sont des ign<\ran8 pr^-^ 
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soknptueux, plus sujets àlerrearque les autre* 
hommes. 

(^lie l'adulation n'annonce jamais les caprices 
de votre élève ; mon fils n'apprendra que trop 
tôt qu'il sera libre un jour de satisfaire les siens. 

Exaltez à ses yeux les vertus qui font les bons 
rots, et que vosleçons soient proportionnées à son 
intelligence. Hélas! il ne sera que trop tenté d'i- 
miter un jour ceux de ses ancêtres qui ne. furent 
recommandables que par des exploits guerriers. 
La gloire militaire tourne la tête. Eh! quelle 
gloire que. celle qui regarde des flots de sang hu- 
main, et ravage Tunivers! Apprenez-lui, avee 
Féuélon j que les princes pacifiques senties seuls 
dont les peuples conservent ua religieux souvenir. 
Le premier devoir d*ùn prince est de rendre son 
peuple heureux : s'il sait dire roi, il saura toujours 
Jjien défendre le peuple et sa couronne. 

Il faut le fan;iiliariser avec nos bons auteurs 
français, afin de développer dans ses facultés in- 
tellectuelles cette pureté d'expression que doit 
avoir, dans ses paroles et ses écrits, un prince 
que tous ses sujets auront droit un jour de 
juger. 

Apprenez-lui de bonne heure à savoir pardon* 
ner l'injure , à oublier l'injustice, à récompenser 
les notions louables, i respecter les mosurs, i 
être bon j à reconnaître les services qui lai ont 
été rendus. 

Parlez-lui souvent -de la gloire de ses aïeux ^ 
et ofirez*lui pour modèle de conduite, Louis IX, 

Î rince religieux, avec des mœurs et delà vérité; 
iOuis XII , qpi ne veut point punir les conjurés 
du duc d'Orléans , et qui reçoit des Français le 
titre de Père du peuple} du grand Henri qui 
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tiourritla ville de Paris, qui l'oulrage et lui fait 
la guerre; de Louis XIV, non lorsqu'il donne des 
lois à l'Europe , mais lorsqu'il pacifie l'univers, 
et qu'il est le protecteur des talons , des sciences 
et des beaux*arts. 

Mettez un frein h ses passions , et ne dëguisoz 
jaoïais les faiblesses de votre élève ; que le calme 
des vertus privées maîtrise ses sens ; il sera doux» 
pacifique , digne d'être aimé : alors vous serez sûr 
de votre ouvrage , on vous ap}]flaudira , et vous 
partagerez la reconnaissaurxî que les peuples doi- 
, vent à ceux qui ont écouté la sagesse de Fénéloa, 
dans les fonctions qui l'ont in^^m'ortalisé»^ 

Ce n'est point des exploits d'Alexandre , ni de 
Charles XII dont il faut entretenir votre élève : 
ces princes sont des météores qui oiit dévasté la 
terre. Parlez-lui, et de bonne heure , des princes 
qui ont protégé le comnierce , agrandi la sphère 
des arts, enfin, des rois tels qu'il les faut aux 
peuples, et non tels que Thistoire se plaît à les 
louer. 

Vous connaissez les bons livres, les bonnes 
méthodes; vous m'avez paru avoir profité de vos 
lectures, des premières leçons de la jeunesse; 
vous êtes instruit : sachez de faire pour mon fils 
ce quia été fait pour vous ; mais ne vous pressez 
pas de jouir du fruit de vos travaux ; ne redoutez 
pas la lenteur ; soyez bian convaincu que votre 
élève sent quand vous voulez lui apprendre en- 
core ; ne déguisez jamais , et qu'il 41e paraisse pas 
plus savant qu il ne l'est en effet : il est honteux à 
un prince dé n'av^oir que des demi-connaissançes ; 
son instituteur doit lui éviter cette honte. 

Feignez d'apprendre avec votre élève , et exci<- 
•tez SQn émulation en pi(|uant sa^anité : on réu&- 
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ait quelquefois par ce procédé ; il fait la gloire du 
xuaitre et les délices de l'élève. 

Parlez-lui quelquefois, et toujours avec res- 
pect, de Dieu y de ses attributs et de son culte: 
prouvez-bii quel autorité des rois vient de Dieu, 
et que su ne croit, pas à la puissance du mahre 
des rois^il sera bientôt la victime de ces hommes 
qui ne croient rien, méprisentrautorité, etVima- 
ginent être les égaux des rois. 

Qu'il apprenne , dès-à-présent , que la religion 
est digne de tous ses hommages et de tous ses res- ' 
pects; que Tincrédulité et la fausse philosophie 
minent sourdement les trônes, et ^ue Tautel est 
le rempart des rois religieux. 

Dans un siècle aussi éclairé, aussi instruit que 
le nôtre, il faut que voire élève soi t assez ver.-é dan» 
la connaissance des sciences exactes, pour ap- 
précier les découvertes miles ; il serait un jour 
très-fâcheux pous lui qu'il ne sût pas di-cuter, 
dans certaines circonstances, des matières qui" 
décèleraient son ignorance ; dès quil aurait donné 
sa mesure, comme le dit Montaigne, il ne serait 
plus roi que de nom. 

En attendant que votre jeune élève apprenne 
l'art de régner, faites réfléchir sur lui le miroir 
de la vérité sur tout ce qui peut lui rappeler qu'il 
n'est au-dessus des autres hommes que pour lea 
rendre heureux. 

Souvenez-vous fie lui enseigner que c'est lors- 
qu'on peut lo»it qu'il faut être très-soh're de son 
autori'.é. Les lois ^ont le^ colonnes dn liône : si 
on le.< viole , les peuples se croient déliés de leurs 
engageniens. L^s guerres civiles nous ont appris 
que c'est presque toujours ceux qui gouvernent , 
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qui , par leurs fautes, oat fait répandre le sang- 
humain : le roi ju^te est le bon roi. 

Apprenez à votre élève que les vices et les ex- 
ces déshonoreut dgalenaent ceux qui doivent, 
un jour u'^tre cite's qpjs comiae de$. tuod^ieç à 
xuivre. 

Montres-Iui combien la do:Uceur ,. la bouié , la 
iQodération ont de. charmes;, réprimez les muou- 
vemens impétueux de la najture ; uobéiasez jamais 
au caprice ; cherchez Tamitié de votre élève , nqn 
par une dangereuse complaisance , mais par une 
confiance caisonnée ^ par les caresse3 pures de 
rattachement^ et par une complaisance bien ap- 
pliquée. 

Ne fatiguez point inutilement sa mémoire, 
mais que tous les momens de son existence soient 
occupés ; que le ira vaij et le plaisir remplissent 
bien tous les instans qu'il passe près de vous ; 
faitea tout votre possible pour qu'il désire vous 
voir, être avec vous ,'et qu'il soit malheureux de 
votre absence. 

J'avais y pour feu M. le dauphin mou fils, écrit 
nn très-grand nombre d'idées sur Téducatiou : 
quelques erreurs empruntées de la philosophie 
moderne s étaient glissées dans mon recueil 5 c'est 
l'expérience qui m a instruit; je croîs vous avoir 
fait passer une copie de mon traité : faites un 
choix, mais méfiez- vous de tous ces principes 
erronés, eufans perdus de la nouveauté, de leti- 
prit du siècle et dti poison dé l'incrédulité^ 

Loin de lui tous les oiivrages , où la philoso- 
phie prétend juger Dieu, son culte, son église 
et sa loi divine. Les passions ne lui inspireront 
que trop un jour le désir de secouer le joug de la 
religion ^ et les flatteurs sauront bien profiter de 
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Ci» mament. Faites-lui respecier les choses saintes , 
ei <:ëvoilez à ses y eut la fkutjsc philosophie. 

J'aurais bien lïes lîhoses à vous dire, que me 
cficient ma teudresse pour mori iSls et le désir de 
former son cœur et son esprit ; mais je crains de 
prendre trop le ton sentencieui, et d'avoir Taîr 
de dicter des lois à son insti tuteur. J'ai toute con- 
fiance eu vous , M. 1 abbëf que ma kttre soit quel- 
quefois €Oo»ukëe pay VOUS', mais ne soit pas Tuai- 
que règle de votre conduite- Jai besoin de vous 
Voir quelquefois; venez avec votre dlève : au ntii-» ' 
lieu des chagrins qui déchirent mon ame, mon 
unique consolation est dans mon fils; et je me 
complais eu voyant les progrès q^it fait tous les 
jours, et qjct'ildoii à- vos soins et à- votre amitié 
pour lui. , LOUIS: 

• OBSERVATIONS 

Sur la lettre à M Pabbé. 

On a ëerit beaucoup de traités sur l'éducatioi) des 
personnes destinées à gouverner. Des âmes géné- 
reuses , intimement convaincues que la iéUcité ou 
le malheur des nations dépendent principolëment 
d€s vertus , et sur-tout des lumières de leurs chefs ; 
et persuadées, avec le poète ,que rarement celui qui 
est né sur le- trône est digne de le remplir, ont iaifc 
tous leurs efforts pour inspirer aux princes de -laf 
terre des opinions et des' maximes propres à dimi- 
nuer Ja source des maux que les peuples sont léga- 
lement appelés -à supporter* Dans' les teuis ordi- 
naires, l'éducation des princes est dirigée par Tes- 
prit des cours, modelée sur leurs usages , et modifiée 
par la nature du gouvernement , dont ils doivent 
être les arbitres suprêmes: ce n'est tjue dans des 
leras de discordes et de guerres civiles que les 
peuples ont des occasions d'améliorer Içursort , en 
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enseignant a ceux qui commandent que ceiuc qui 
obéissent ont aussi des droits. 

Mais quoiqu'une muitilude d'hommes privés ait 
donné de pareilles leçons, il est rare que le monde en 
ait reçu de ce genre d'aucun de ses nis. Louis XV ï f 
inslriiit pir son pruj>le, pouvait instruire à son 
tourj aussi trouve-t-on , dans les conseils qw^'il 
donne au précepteur de son fils, plusieurs observa- 
tions très-sages, qui Thonorenl comme homme, 
mêlées à beaucoup d'autres moins dijgnes d'éloges , 
et qui appartiennent au prince. • 

Les qualités physiques, morales, intellectuelles 
et même purement mécaniques qu'il desire qu'où 
donne à son fils, sont en général utiles et raison- 
nables. Ceux qui le blâmaient de perdre son 
tems, c'était 1< ur expression, a joindre les instru— 
mens de la serrurerie an sceptre des rois , lui par- 
donneront encore ipoinsle dessein qu'il avait formé 
de faire enseigner un métier à son fils : nous croyons 
cependant que de pareils reproches sont injost^fts et 
^déplacés. Quand même ce n'aurait pas^ été en lui 
un goût qu'il tenait de ses aïeux , ce qui est une 
réponse suffisante à toutes les objections, c'était 
toujours du moins une acquisition de quelque chose 
d'utile. Louis XVI pouvait aussi ail (^guer l'autorité 
de Jeâin-Jacques I\ousseau,eii faveur decetrè partie 
de l'éducation , à laquelle il était si attaché } et on 
peut même faire observer que c'était la seule cho«e 
qu'il approuvait dans cet écrivain bizarre et 
singulier. Dans un siècle de révolutions, il est infi- 
niment sage de familiariser les grands avec les 
urts utiltfs et libéraux: si Denys de Syracuse n'avait 
pas eu des connaissances, au lieu d'être maître 
aécole à Çorinthe, il se serait vu réduit peut-être 
ii lupndier son pain. > ' 

Le désir que le monarque manifeste de voir ins- 
pirer de bonne heure à son fils des principes reli- 
gieux, est encore plus important et plus digne 
d'éloges 11 était lui-même naturellement porté à 
la d«v<>tioD; malheureusement c'était uqç déyolion 
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fondée^ur ISgnorance ; et comme les aflPectîom le» 
plus fortes sont les plus dangereuses, lorsqu'elles 
sont mal dirigées, ilîut la victime de ses erreurs. 
Il méconnaissait si ëtrangenJ^nt la nature de la * 
religion , qu'il la regardait comme la même chose 
que k'puissance. « Prouvez à mon fils , disait-il, que 
l'autorité des rois viient de Dieu. » Le ptécepteuf 
aurait été furieusement embarrassé, s'il avait été 
obligé d'en faire une démonstration. 

Les réflexions et les avis du monarque sur Fincré- 
dulité, auquel on a donné bien fnusseiru»nt le nom 
de philosophie, sont Jusîes en théorie. Maison peut 
contester la solidité de l'axiome oii il assure que ^ 
l'autel est le rempart des rois religieux. On nous a 
souvent soutenu que l'autel était quelquefois l'ap- 
pui du despotisme , et que, comme les rois, il 
prétend à une céleste origine : le monde a pro- 
noncé, il va déjà long-tems, sur de pareils dogmes* 
Louis X Vl lui-même était sceptique involontaire 
sur ce point. Il remarque, danf la cnême lettre , 
que <( les lois sont les colonnes du trône, et que si 
on les viole , les peuples se croyent déliés de leurs 
engagemens. Les guerres civiles nous ont appris, 
ajoute-t-il , que c'est presque toujours ceux qui 
gouvernent , qui , par leurs fautes ,. ont fait répandre 
le sang humain. » Si les rois connaissent la iégiti- 
niité de la résisrance à la force ^ s'ils avouent €|ue 
TopiiHon publi |Ue et la volonté du peuple est le 
seul vr;«i et solide fondement de l'autorilé royale, 
l'autel , qui demande une soumission implicite à ses 
décrets , et qui abhorre toute interposition laïque y 
qu'il qualifie même d'intrusion , est moins un ap^jur 
qu'une entrave pour.l'ttat. 

Il résulte aussi de cette lettre que le roi s'était 
égaré dans les j-remières années de son règne, dans 
les labyrinthes de la^ hilosophie m^derne^ et qu'il* 
avait adopté aior^ des idées aussi héré iques, en fait 
de religion , que celles qu'il Vfut soutenir en poli- 
tique, l'étaient dans ce moment. H avertit le pré- 
cepteur de se teair en garde contre ces principes 
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trronis, enfans perdu» d« la nouveauté; «le ^esprit 
clu siècle et de i iiicr«dulké. Cet avis est louabie^ 
mais Tappiicartion qu'il en fait e»t ausfri erronée 
peut-être que. les prii^ipes qu'il coodamne-. 11 j a , 
entre celte soumission aveugle et passive qui 
rejette tout e^men , tl cette folle et sotte pré— 
somption^ui décide de tout sans preuve ^ un ternie 
moyen, un milieu , que la vraie religion et la vraie 
philosophie admettent également^ Ce n'est pas 
Texamen des preuves de l'existence de Dieu , de ses 
attributs eLdde ses perfections , ni du genre d'hom*- 
mage et du culte qui lui est dû , ni de la vraie 
constitution d'une église chrétienne, ni de la na- 
ture et de rétendue de la loi divine , qui est irré- 
ligieux: la religion invite, an contraire, sollicite ^ 
ordonne de fatre cet examen y et elle est bien ëloi* 
gnée de craindre les attaques d'une fausse philoso- 
phie. Ces attaques ont été souvent virulentes et 
peu respectueuses j mais? il arrive souvent que Je 
mal qu'on veut faire produit un bien qu'où ne 
soupçonne pas } et la religion dépouillée , dégagée 
de ses abus, sort pure et radieuse de ce conflit. 
L'erreur du roi, il faut Pavouer, est plutôt une 
erreur systématique que personnelle, et en peut 
la lui pardonner, puisqu'elle lui est commune avec 
une infinité d'hommes plus éclairés que lui , etavissi 
pieux. Cependant, en relevant les défauts que 
nous apercevons dans cette lettre, il serait injuste 
de ne pas rendre hommage aux qualités estimables 
qu'elle nous découvi-e dans ce prince infortuné. 
Noud avons eu occasion de faire remarquer plus- 
d'une fois, dan» le cours de cette Correspondance , 
l'horreur constante et profonde qu'il éprouva tou- 
jours £r l'idée de verser le sang de ses semblables , et 
on voit qu'il s'efforce d'inspirer un sentiment- si 
liônorahle à sonfîlç. Pénétré du danger auquel expose?: 
la séduclion du pouvoir et de la facilité qu'on trouve 
à en abus^^r, il avertit le précepteur que son élève 
ne sera que trop tenté, un jour, d'imiter ceux de ses 
ancêtres qui ne furent r-ecommandables-que par des 
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exploits guerriers: il ne Fengage pas à le nourrir de ^ 
Tiustoire de ces héros, qu'il représente comme des 
météores destructeurs qui ont dévasté Ja terre; il le 
conjure, au contraire, de lui parler de bonne heure 
des princes qui ont protégé le commerce , les arts, 
ri^sdustrie ; qui ont agrandi la sphère des connais- 
sances humaines, q^iii ont anaélioré les peuples par 
l^ur exemple , qui les ont enrichis par des^ projets et 
des étabiissemens utiles, et qui leur ont procuré les 
douceurs et les avantages de la paix. 

On peut même dire y en général , que quoique 
quelques-unes d^ces màx^nes portent T^mpreinte 
des .préjugés naturels à son rang, le plus grand 
nombre, et celles que l'infortuné Louis XVI desirait 
le plus qu'on inculquât à son fils,, respirent une 
piiilantropie réelle , et la plus pure bienveillance. 

QUELQUES MAXIMES 

ÉCRITES DE LA MAIN DE LOUIS XVI*. 
I. 

Il ne dépend pas toujours du roi de rendre ses 
sujets heureux; mais il dépend de lui de s'(u 
seirvir utilement en les empîojanl à ce qu'ils sa- 
vent faire. 

(*; La Gironde était revenue à des sentîmens 
modères y on voulait sauver le t>oi , déclarer la dé« 
chéance, et prononcer sur son sort. Le ministre 
Roland chargea l'éditeur de composer îa justlfica- 
• tion du monarque , il lui permit de fouiller dans 
certains papiers de Louis Jl£/VI ,'en dépôt au minis- 
tère. Parii^ ces papiers se trouvait un petit- manus- 
crit du roi , très-peu lisible : c'était un recueil de 
Maximes et de Pensées. On n'a fait usage que de 
celles qu'on a pa déchiffrer. Il y en a quelques-unes, 
qui parurent avoir été parodiées d'autres Ouvrages. 
Madame Roland «vait dans ses papiers une copie 
de ces maximes , qu'elle nous avait demandé. 

( Nota de l*éditiiur français. ) 
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II. 

Faire dnbîen, entendre dire du mal de soi 
patiemment , ce sont la des vertus de roi. 

IIL 

Faire du bien aul autres , c'est en recevoir 
soi-même. 

IV. 

La meilleure^façon de se venger, est de ne 
point ressembler à celui qui nous fait injure. 

V. 

Celui qui refuse d'obéir à la raison universelle 
et politique y c'est-à-dire à la Providence , res- 
semble à un esclave fugitif; celui qui ne la voit 
pas, est aveugle. 

VI. . 

Il ne faut pas recevoir les opinîotts de nos pè- 
res comnrwî des enFany, c'est-à-dire par la seule 
raison que nos pères les ont eues et nous les ont 
laissées 5 mais il faut les examiner et suivre la 
vérité. - 

VIL 

A 

Etre beureux , c'est se faire une bonne fortune 
à soi-même; et la bonne fortune, ce sont les 
bonnes disposi lions de l'ame, les bons mouve- 
meus et les bonnes actions. 
VIII. 

Il faut recevoir les bienfaits de ses amis sans 
ingratitude et sans bassesse. 

IX. 

Une franchise affectée est un poignard caché» 

X. 
Donnons à tout le monde,, plus libéralement 
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aux gens de bien, mais sans refuser le nécessaire 
à personne ^ pas même à notre ennemi ; car ce 
n'est pas aux mœurs que nous donnons , ni au 
jcaractére^ mais k Thomme, que nous donnons. 

XL 

C'est une grande ressource que le témoignage 
d'une bonne conscience. 

XII. 

La religion est la mère des vertus; le culte que 
Ion doit à Dieu doit être préféré à tout. 

xni. 

Pour aimer ^ il faut connaître; pour connaître 
il faut éprouver. Je ne donne mon amitié quayec 
une extrême précaution. 

XIV. 

Les mauvais musiciens , les mauvais poètes 
sont insupportables à ceux qui les écoutent, mais 
la nature les a mis en possession d'être enchantés 
d'eux-mêmes. 

XV. 

Applaudir aux injures , ,goûter le plaisir de la^ 
médisance, quoiqu'on n'en fasse pas soi-même 
les frais , c'est devenir coupable. 

XVL 

Les querelles de parti ne sont que des étin- 
celles f quand le souvenir ne s'en mêle pas ; elles 
devic^wwent des incendies et des meurtres, lors- 
qu'il leur donne du poids. 

XVIL 

Les fausses marques d'estime et d'amitié sem- 
blent permises en politique, mais elles ne le sont 
jamais en morale; et à le bien examiner, la répu»^ 

'2^ M. . 
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tnlîon de fourbe est aussi flëtrissaute pour un 
prince, que nuijsibie à ses intëréts* 

.XVIII. 

Un prince avare est pour les peuples comme 
un médecin qui laisse étouffer un malade dans 
son sang ; le prodigue est comme celui qui le tue . 
à force de saigner. 

XIX. 

Quiconque veut assujettir ses égaux , est tou« 
jours sanguinaire ou fourbe. 
XX. 

La mauvaise fortune est le thermomètre qui 
indique en méme-tems le refroidissement de ses 
amis. 

XXL 

C'est dans l'ame de M arc-Âuréle , bien plus 
que dans ses maximes , qu'il faut juger l'homme 
€t le monarque. 

XXIL 

Un ouvrage écrit sans liberté ne peut être que 
médiocre et mauvais. 

XXIIL 

Une chose ne mérite d'être écrite qu'autant 
qu'elletnérite d'être connue. 

XXIV. 

L'institution du soldat est pour la défense de 
la patrie ; les louer à d autres , c'est pervôvtir à-la^ 
fois le but du négoce ou de la guerre : s*il n'est 
pas permis de vendre les choses saintes , eh ! 
qu'y a- t«il de plus sacré que le sang des hommes ? 

XXV. 

En politique, on devrait faire un recueil dé 
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toutes les fautes que les princes ont faites par pré- 
cipitation , pour lusage de ceux qui vevlent faire 
des traités let des alliances. Le tems quil levr fau- 
drait pour les lire, leur donnerait celui défaire 
des réflexions qui ne sauraient que leur être salu-* 
taires. 

XXVL 

Il faut distinguer la flatterie de la louange. 
Trajan était encouragé à la vertu par le panégy- 
rique de Pline. Tibère étaitconfirmé dans le vice 
par lesF flatteries des sénateurs. 
XXVII. 

Les fléaux célestes ne dufent qu'un tems; ils 
ne ravagent que quelques contrées , et les pertes , 
quoique douloureuses , se réparent ; mais les 
crimes des rois font souffrir long-tems des peuples 
entiers. 

XXVIIL 

Les princes de Machiavel sont comme les 
dieux d'Homère, que l'on dépeignait «obustes et 
puissans , mais jamais équitables. Louis Sforce 
avait» raison de n'être que guerrier ^ parce qu'il 
n'était qu'un usurpateur. 

XXiSf. 

Il serait à souhaiter, pour le bonheur du mon-** 
de , que les rois fussent bons , sans être cependant 
trop indulgens , afin que la bonté fAt en eux ton-? 
jours une vertu et jamais une faiblesse. 
XXX. 

Un roi qui règne par la justice, a toute la terre 
pour son temple^ et tous les gens de bien pour 
ioiiuistresi 
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ÇBSER.VATIONS 

^ Sur les maximes précédentes, 

' Les maximes de Louis XVI , qu'on vient Je lire , 
présentent des caractères trës-différcps. Plusieurs 
n'offrent rien de remarquable j d'autres sont singu-* 
lières et ingénieuses^ c(^elqu es-unes ont même de 
]a sublimité. Lorsqu'i; recommande, dans la sixième, 
d'examiner avec soin la vérité des opinions, il s'é- 
carte de la règle qu'il avait prescrite dans d'autres 
occasions } mais vraisemblablement il avait rédigé 
cette maxime dans Qesmomens d'erreur oii, comme 
il le reconnut ensuite , entraîné par les cbarmes de 
cette philosophie dont le sage Turgot et le vertueux 
Malesherbes lui présentaient les préceptes et l'exem- 
ple , il ne connaissait pas encore assez bien ni le 
prix, ni la nature des prérogatives de la royauté. 
S'il avait bien réfléchi sur la septième , à diverses 
époques de la révolution , il aurait évité plusieurs 
des erreurs qui lui furent si funestes. Qui entend-il 
par « égaux, » dans la dix-neuviëme V L'idée est 
Juste en théorie; mais il est difficile de deviner l'ap* 
plication qu'il veut en faire. L'observation relative 
à Marc-Aurèle n'est pas moins juste , mais si on doit 
juger de son ame par sa conduite , elle lui est peu 
favorable. La ving-deuxiërae est digne d'un roi ami 
de la liberté. La vingt-quatrième nous offre un des 
plus beaux triaits qui caractérisent le monarque. La 
vingt-sixième, et toutes cTellesqui la suivent , sont 
^ealemei^t ingénieuses et pleines de justesse. 
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PENSÉES DE LOUIS SEIZE 

SU K 

CERTAINS AUTEURS 

ANCIENS ET MODERNES. 

En parlant de Sénéque » il disait ; ocTaimerais 
cet auteur, s'il avait pratiqué ses principes; mais 
sa vie contrastait avec ses préceptes : c'est un 
fourbe philosophe. )> 

Il disait de Tile-Live ; «Je ne'puîs tne persua- 
der que ses harangues aient jamais été pronon- 
cées à la té te des armées; elles sont trop longues. » 

Il observait que Tacite avait été bien osé : « Je 
Taime et je Tadmire.» «Raynal, disait-il, est 
un pédant qui veut régenter TUnivers : c'est 
Fopposé de Pangloss ; tout est mal selon lui. » 

«Si Rousseau y avec son caractère atrabilaire» 
eût soupçonné le mal que produiront un jour ses 
écrits^ je suis persuadé quil ne Icis aurait jamais 
mis au jour. 11 est en cela contraire à Voltaire f 
qui aurait émis sa pensée, quand même il eût été 
assuré qu'elle aurait bouleversé un Etat. C'est un 
homme qui avait plus d orgueil que d'esprit. » 

Ne devons-nous pas TEnéide de Virgile à la 
protection d'Auguste? Quels motifs déterminè- 
rent Virgile à vouloir détruire ce poème? Il me 
paraît qu'il existe dans le caractère de ce poète 
quelques traits bien dignes detre examinés. 

3 
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OBSERVATIONS 

Sut les réflexions relatives aux auteurs anciens et 
modernes. 

< Les réflexions de Louis XVI sûr Sëniqne et sur 
Tite-Live sont d'accord avec Topinion générale, 
vi^on admiration et son estime pour Tacite font hon- 
neur à son esprit et à son cœur. 11 jugeait bien Tabbé 
Aayoal , qui , comme on le reconnaît aujourd'hui y 
ne méritait pas la réputation qu'on avait voulu lui 
faire. On peut douter sUl ne porte pas^rop loin son 
indulgence en faveur de Rousseau ^ mais ou peut 
Aussi contester la justesse de son jugement dans ce 
ou'il dit sur le résultat des ouvrages philosophiques 
de cet écrivain. Son opinion sur Voltaire est sé- 
vère , mais elle parait mieux fondée. 

Les observations sur Virgile ne présentent rie» 
de neuf. Si nous ne sommes pas entièrement rede» 
Tables de l'Enéide à Auguste ^ il n'y a du moins au» 
,cun doute que l'idée de faire sa cour à l'empereur 
n'ait eu la plus grande influence sur le poète. On 
ne connaît pas aussi bien les motifs qui firent dési- 
rer à Virgile d'anéantir cet ouvrage. SdL conduite et 
son caractère nous ofl'rent certaines particularités 
f)ui nous paraissent dignes de la nlus grande atten- 
tion. On nous 4>ermettra donc de nous y arrêter 
quelques instans. ^ 

Personne n'a traité le prince des poètes latins avec 
plus de sévérité que le prince des poètes tragiques 
de ritalie. « Ce n'est pas assez, dit a Ifieri , pour un 
écrivain qui a l'intime conviction d'avoir découvert 
la vérité , qu'il ait la volonté et les moyens de la 
développer avec énergie , et de Texprioier avec élo- 
quence ; pour qu'il le fasse y il faut qu'il ait déjà une 
honnête aisance , ou qu'il sncbe se contenter de peu ; 
autrement ses efiiprts seront toujours faibles et im- 
puissans. » Alfieri craint de passer pour un diseur 
4e paradoxes en avançant les propositions les plus 
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raisonnables. Un adage. vu Igajre , et trop justifie ipàt 
l'expérience , nous assure que la vertu ne procure 

T)as du pain. Écrivez un volume, dit Voltaire, à la 
ouange de monseigneur SuperbusFaduS 5 faites des 
sonnets sur les sourcils de sa maîtresse ; dédiez ua 
ouvrage à son portier , vous êtes certains d'être biea 
reçus et bien recommandés) instruisez le monde ^ 
et vous pouvez compter sur Toubli , et probable- 
ment sur des injures. Le monde allait ainsi du tems^ 
de \oltaire, et les philosapkes ont observé qu'à 
certains égards il change très'^lentement. 

Alfîeri cite l'exemple de Virgile pour justifier soa 
opinion. Il rend au poète rouiain ce tribut qui est 
si justement dû à ses taleos; il donne les éloges les 
plus grands et les mieux mérités à cette majesté de 
style « cette force de coloris , eeite harmonie imita» 
tive qui le distinguent si éminemment : •« mais ce 
qui forme , ajoute-t-il , la partie principale d'un ou- 
vrage , ce qui doit au moins en constituer la moi^ 
lié , l'utile mêlé à l'agréable , cette portion céleste , 
cette ame qui seuréipeut le vivifier, et que l'énergie 
de la pensée et 4e -sentiment de la- vérité peuvent 
seuls créer , togt ^kt manqtic^ dans Virgile. » Le 
savant critique le blâme en chroiH>lc»gi«te ,. d'avoir 

Ï>lacé Auguste le prerhier dans^ rén^èmépation que 
ait Anchise des grands hommes qui doivept illus* 
trer Rome et la rendre la miaî tresse du monde^ mais 
il peut à peine contenir son indignation €|f voyant 
cette longue suite delouaHges que le poète prodigua 
à son protecteur ; tandis qu'il accorde à peine quel-« 
ques vers insignifians aux Scipion , aux Aégulus , 
aux Fabricius , aux Fabius sur lesquels il semble 
glisser avec la rapidité de l'insouciance. « Peu sa- 
tisfait de cela, continue le critique, Virgile con- 
sacre encore dix-neuf de ses vers les plus beaux et 
les plus toucfaans à louer un certain M arceilus, 
neveu d'Auguste , qui mourut très-jeune , et qui 
serait resté enseveli dans l'oubli le plus profond, 
sans la basse sublimité de cette tirade , tandis qu'un 
simple hémistiche lui suffit pour Caton , trois vers 
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ponr Junîus Bru tus , et qu'il ne dit pas un seul radt 
de Marcu.s Brutus. » 11 y a aussi plusieurs autres 
omissions qu'Alfieri ne peut pardonner au poète ; 
mais sa fureur est à son comole lorsqu'il vdit que 
Cicéroli n'est pas oublié , il est vrai , mais qu'il n'en 
parle que dans un vers humiliant oii il donne la 

Î)Si\me de l'éloquence aux orateurs grecs , afin de 
'arracher à l'illustre romain. (*) a Plein d'une juste 
indignation^ ajoute Alfieri , le lecteur s'arrête à de 
pareils endroits, et il est forcé de s'écrier : Voi-là le 
pain d'Auguste ^ voilà les avantages que la protec- 
tion des princes de la terre offre aux gens deletlnsj 
voilà la bassesse et la servilité qui sont inséparables 
du protecteur et du protégé! » 

« O anima cortese Mantovaiia ! 

Di cui ia fama ancor nel monde dura 

E durera quantc U moto.lonlana. » — DAiTif, 

Toi qui reçus le jour sur les bords du Mincie ^ 
Favori d* Apollon , vaste et divin génie , 
'Dont le nom , les accens et la célébrité 
Volent de siècle en siècle à rimmortalit^, 

O Virgile! c'est à regret que les amis de la Ii-' 
berté , en admirant tes sublimes talens , se voyent 
forcés de souscrire à cette sévère mais trop juste sen- 
tence, que tes successeurs, tes émules n'ont pu 
s'empêcher dé prononcer contre toi! L'Arioste avait 
porte déjà à-peu-près le même jugement, quoi- 
qu'avec beaucoup moins de rigueur qu'Alfieri. 

• / 
Non fù si santo , ne benigno Augusto 
Come la tuba di Virgilio suona ; 
L* avère avuto in Poesia buon gusto 
La proscrizione iniqua gli perdona. 

Et le poète ajoute : 

Kessun sa pria se Néron fosse ingiusto ; 
/ Ne sua fama saria meniorse buon a , 
( Avesse avuto e terra , e ciel nemici ) 
Se gli Scrïttori sapea tcnersi amici. Caitto 35. 

(*) Que d'autres.... plaident mieux au barreau, 

£iriïD. liv. VI. 
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les , ne croyez pas Anp^uste exempt de blâme > 
ComïîtiB si hautement Virgile le proclame. 
Les dons de ^empereur, sa libéralité 
Firent dut triumvir cacher la cruauté. 
Malgré tant de forfaits y malgré tant de victimes ^ 
. Non , jamais de Néron on n'eût connu les crimes ; 
On Peut divinisé ; de ce uora abhorré 
On verrait le grand homme aujourd'hui décoré y 
Si de lâches flatteurs soudoyant le génie j 
Il eût sa racheter ainsi sa barbarie. ' 

A son exemple , plusieurs autres poètes de difFé- 
renies nations, jaloux comme lui de tout ce qui peut 
ternir la gloire si justement due aux disciples d'A- 
pollon et des Muses, lui ont fait le même reproche. 
Hayley avait même devancé Alfieri , à cet égard ^ 
dans son £ssai sur la poésie épique , et avec des ac- 
cens dignes de Fauteur des Georgiques et de TE- 
néïde. Leurs idées ont même tant de rapport qu'on 
pourrait croire que les élégantes expressions , les 
regrets affectueux du poète anglais , ont donné l'es-»^ 
sor à l'énergique indignation du poète italien. 

O had thy Muse , whose dccorating skill 
Could spread rîch foliaee o'er ihe leafless hill ; 
Had she , who knew with nicest hand to frame 
The sweet, unperishable wreaths of Faine ^ 
. Had she , exalted by a happier fate , 
Virtue's free herald , and no slave of state , 
Decked worthiershrines herunfading flovrer^ 
And given to Freedom , wath she gave to power; 
Then wiih more keen delight and warmer praîse ^ 

The world had listened to thy bolder lays ; 
Perchance had owed to thee (a^nighty debt!) 
Ver3e where perfec^on her bright seal had set> 
Where art could nothîng blâme . and nature 
nought regret l 

«' O Virgile ! si le génie créateur qui sut embel- 
lir avec tant de richesse les coteaux dépouillés de 
leur verdure ; si cet art enchanteur qui a pu enno-* 
Lhr le vice, et lui assuret- une place au temple de 
mémoire , en le couvrant d'un éclat usurpé ^ si ta 
muse exaltée par des idées plus sublimes, loin de 
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S€ prostituer à la tyrannie , avait osé chanter \st 
vertu } si elle avait décore de ses dons immortels 
de véritables héros ^ si elle avait consacré à la liberté 
ce qu'elle n'a pas craint de sacrifier au despotisme ^ 
le monde ravi par tes chants hardis.et mélodieux eix 
aurait mieux senti le prix, et t'eût donné des élo* 
ges plus justes et plus honorables. Peut-être même 
ta voix divine , en harmonie avec son objet, aurait 
produit ces célestes accords où l'art et la nature n'au* 
raient trouvé que des objets d'admiration et des 
jouissances pures et inépuisables. » 

Haylst , Essai sur la poésie épique. 

Quelc^ues grands qu'aient été les crimes poétiques 
de Virgile 5 queJqu'influence qu'ils aient pu avoîr sur 
l'asservissement de ses concitoyen6,nou8 serons peut- 
être disposés à les traiter avec moins de sévérité, en 
réfléchissant que c*est à ces crimes mêmes que nous 
sommes redevables de ces sublimes et généreux sen- 
timens en faveur de la liberté. Mais quoiqu'il pût 
«tre très-difficile de le disculper tout-à-fait, ne 
poUrrait-on pas alléguer en sa faveur des motifs suf- 
Bsans pour adoucir la rigueur de la sentence ? Les 
faits sont ^avérés, il est vrai , et déposer^ nt éternel- 
lement contre le poète; tais ne sâr^it-il pas pos- 
sible de découvrir quelque . chose qui justifiât ou 
excusât du moins Tintentioa? Sommes-nous bien 
certains qu'au moment ou il se rendait coupable de 
cet attentat contre la liberté, il ne voyait pas le 
piège qu'il tendait à sa patrie ? Ses re^a^dspénélrans 
ne perçaient-ils pas dans l'aveinr, dans cette im- 
mense suite de siècles qui devaient perpétuer sa re- 
nommée ? £t si rien ne peut affaiblir ses torts , qui 
ne sont que trop réels et trop évidens, est-il im- 
possibleiie trouver des raisons pour modérer le châ- 
timent qujls méritent l Ne peut-on pas les décou- 
vrir dans «cette porte d'ivoire, qui, selon M.Gibbons, 
est une pierre a achoppement pour tous les coiu- 
xuentâteurSy et une source de regrets pour tous les 
admirateurs de Virgile, quoiqu'elle ne fournisse 
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-bependan) auccm avantage réel à M, Tévéqae de 
Gloucester. >» 

Mais si M. Gibbons avait abattu la porte d'ivoire, 
ainsi que toutes les autres parties au système de 
Warburton , est-il bien vrai qu'il en ait mieux dé- 
couvert l'usage , ou qu^il ait mieux pénétré le but 
de Virgile que les autres commentateurs ? L'expli- 
cation , au moyen de laquelle il essaye de a pallier le 
défaut de jugement de Virgile, et son manque de 
religion, » peut être ingénieuse^ mais il avoue lui-- 
même qu'il faut pour cela forcer les expressions et 
les rendre très-^mbimës. M. le docteur Jortin a 
remarqué que Virgile, après avoir brillé comme 
l'astre du jour, dans tont son éclat, jusqu'à la fin du 
sixième livre de son Eînéïde , finit par s'obscurcir 
tout-à-Goup; et il pense, avec tous les autres cri- 
tiques , que le poète a entièrement détruit , avec six 
malheureux vers, tout ce beau système dont la des- 
cription lui avait coàté huit cents vers dignes de 
toute notre admiration. 

Si M. Gibbons avait éprouvé le^ême intérêt 
pour ïa réputation politique de Virgile , que pour 
^a réputation religieuse, au milieu des diverses hy- 
pothèses qu^il formait , il aurait pu peut-être hasar* 
der d'autres conjectures pour nous expliquer cette 
énigme. On ne s'aperçoit pas, dans aucune de ses 
observations critiques , qu'il ait seulement soup- 
çonné l'existence d'aucune de ces terribles objec- 
tions que l'énergique sagacité de nos poètes a élevés 
contre Virgile. Au contraire , il met au nombre des 
plus grandes beautés de ce sixième livre la des- 
cription que le poêle fait de la félicité dont jouis- 
sent les liommes généreux qui se sont dévoués pour' 
leur patrie. 

Il est possible que M. Gibbons n'ait point faitat* 
tention au crime dont on accuse Virgile, ou que^ 
d'aprèvS sa propre façon de penser, il ne Tait point 
considéré comme un crime. M. le docteur Jortin a 
donné, suivant M. Gibbons, une raison netive et 
ingénieuse) en supposant que le poète avait voulu 
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faire- regarder la descente de son héros auit cn£ers^ 
comme an vain songe, mais il ne la croit pas mieux 
fondée. « Cette conduite absurde» que le ^octear 
cherche à justifier, en s'appuyant sur la doctrine 
d'Epicure, dont Virgile était un des sectateurs, et 
qui lui parait ainsi le résultat de l'intention du. poète^ 
semble, à son adversaire, n'être que l'effet de la 
précipitation et de Tinadvertance. 

On peut à peine supposer que Virgile ait pu a^r 
sans dessein dans un ouvrage aussi soigné ^ et encore 
moins qu'il ait pu être coupable de précipita lion et 
d'inadvertance dans le plus bel endroit de son 
poème. Ne serait-il pas plus raisonnable de penser 
que, quoique presque entièrement vendu à -Au- 
guste, le panégyriste de Marcellus ne put jamais 
effacer de son esprit le souvenir de ces vertus qui 
avaient illustré sa patrie ; de ces principes qu'un 
poète et qu'un romain ne pouvaient méconnaître 
ni oublier! Ne peut-on pas soupçonner que Virgile 
éprpuvait, dans certains momens , une vive dou- 
leur d'avoir déifié le vice , outragé la liberté, pros- 
titué ainsi ses talens, et profané un art divin , des-, 
tiné à chanter la vertu et à la faire régner sur Ja 
terre par l'heureuse harmonie de la sublimité des 
expressions , de la beauté du coloris et de la vérité 
des tableaux ? Ne peut-on pas croire qu'il gémis- 
sait en secret lorsqu'il songeait au sacrifice honteux 
qu'il avait fait au despotisme de cet encens céleste 
qu'il aurait dû consacrer aux mânes illustres des 
derniers défenseurs de la république et de la liberté? 
Son ame n'était-elle pas bourrelée de remords lors- 
qu'il baisait lâchement la main parricide et spolia- 
trice qui, pour mieux l'asservir, et pour étouifer 
ces accens qui auraient fait retentir le bruit de ses 




spoliations , et lui en taisait ainsi partager toute la 
honte et toute l'atrocité : lui qui n'avait pu s'em- 
pêcher de laisser échapper, à travers le triple airain 
qui couvre le courtisan , quelques lueurs de cette 
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flamme divine <pii ranimait, en représentant sur 19 
bouclier de son hé|-os Tombre sacrée de Caton don- 
nant des lois dans l'Elysée, aux âmes destinées à y 
jouir , comme lui , de la suprême félicité ; lui sur- 
tout qui avait pu faire une description si éloquente 
de la cour ruslique du pauvre et vertt^eux £van. 
dre , et qui n'avait pas craint de louer la médiocrité, 
en disant; _ 

QuMl osait être paurre.... et le rival des Dieux. 

Ne s'éleva-t-îl pas dans son ame quelques com- 
bats en faveur de la vertu, dans lesquels le poète 
vojait d un côté la dignité, la sublimité de son ca- 
ractère , et de l'autre la bassesse et Pignominie de sa 
situation ? Ne chercha-t-il aucun meyen d'échap- 
per aux justes reproches dont ses illustres contem- 
porains et la postérité ne manqueraitnt pas du l'aç- 
cabler ? Ici , le vain songe nécessite cette porte d'i- 
voire , qui s'ouvre pour l'ami de la liberté , quoi- 
Su'çlle ne permette au poète d'en sortir qu'en lam- 
eaux. 

Virgile n'avait pas sans doute , comme Alfieri 
l'en accuse, assez de force d'ame pour renoncer aux 
jouissances de la cour, à ses voluptés et à ses séduc-r- 
tions; il ne pouvait se résoudre à abandonner ses 
belles m^aisons de campagne près de Capoue et dans 
la Sicile, ni songer à se retirer au milieu des marais 
qui l'avaient vu naître. Mais il n'est que trop aisé 
de^ concilier la jouissance du prix de la bassesse ,avec 
le vif regret de celui qui se le procure. Toute idée 
de vertu etde liberté n'était pas çptièrement éteint© 
dans l'ame de Virgile 5 et si ce ne fut pas ce senti- 
ment moral qui déterminale poète à faire le sacri- 
fice de sa réputation, quel autre motif aurait pu le 
porter à ordonner, à la fin de sa vie, la destruction 
d'un ouvrage aussi précieux, et qui lui avait coûté 
onze années de peines et de travaux? Le caractère 
dédaigneux du génie, ses caprices conduisent sou-' 
vent à des extravagances. Plus ils sont sublimes^ 
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plus ils sont difficiles à satisfaire. Mais Virgile ne 
pouvait rien voir autour de lui jui pût lui disputer 
la palme; il n'avait point de rival; il avait lutl4( 
heureusement avec son divin modèle , et il Favait 
peut-être ëgalé , si ^ comme Scaliger le prétend , il 
ne l'avait pas même surpassé. Ne peut-on donc pas 
conjecturer d'après cela que ce dernier acte de la 
vib du poète , cet ordre de brûler son Enéide ëtaît 
un sacrifice du génie aux principes. Fâché de per- 
pétuer l'outrage qu^il avait' fait à sa patrie , et de 
voir lui survivre ces titres d'une sublime bassesse ; 
craignant que cette énigme de la porte d'ivoire ne 
fût pas mieux devinée que ses autres énigmes ^ et 
prévoyant bien les reproches odieux qu'on lui fe- 
rait un jour , il desirait d'achever le sacrifice pen- 
dant qu'il en avait les moyens en son pouvoir ; mais 
ses intentions furent déçues, et heureusement pour 
les iiommes éclairés qui ne cesseront d'admirer le 

E^éte aussi lon^-tems que, selon l'expression du 
ante , le monde restera suspendu dans l'espace y 
quoiqu'ils ne puissent s'empêcher de condamner , 
avec l'Arioste, Alfieri et Hayiey , la lâcheté du ré-* 
publicain et la bassesse du courtisan. 

PENSÉES MANUSCRITES 

I)E LA MAIN DA LOUIS XYI^ ET PtJIS£«S DAPfS 
LES OUVRAGES DE STANISLAS LECZINSKY, 
KOI DE POLOGNE^ SON AÏEUL, {^ ) 

Qu'un roi sage qui connaît ses devoirs , qui les 
aime et les pratique ; qui , par sa bonté et son hu- 

{*) On n'offre pas ces esquisses au public connue des 
Pensées originales de Louis XVI , mais conune des opi- 
nions quUl aTait extraites des écrits de son bifsaïeul Sta- 
liislas , roi de Pologne , et qu'il levait copiées de sa naain. Il 
y a certainement, dans ce Hecueil » plusieurs excellentes 
Maximes ; et comme Louis XVI les avait classées lui- 
même , on a cru qu'elles mériiftient de voir le jour , sur-tout 
parce Qu'elles servaient à faire connaître son caractère et sa 
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>nanîtë s'attire tous les jours des hommages que stt 
dignité même n'est pas en droit d'exiger ; qu'un 
roi, l'ami des hommes, et Phomme de ses sujets, 
ne goûte ni ne ]puisse goûter un bonheur pur et so- 
lide, c'est ce qui doit surprendre^ et qui est pour- 
tant vrai en effet; 11 ne voit autour de lui que des 
gens faux et intéressés , à qui ses vertus déplaisent y 
lors même qu'ils affectent le plus de les louer ^ que 
des cœurs bas dans leurs besoins , fiers et hautains 
clans la faveur^ ingrats quand ils n'ont plus rieu à 
prétendre; que des hommes enfin ^ qui, toujours 
aivisés de passions et d'intérêt, et toujours se faeuiv 
tant les uns les autres , ne se réunissent que pour 
altérer ses sentimens , affaiblir son pçuvoir, et sous 
les dehors d'une soumission affectée, s'acquérir sa 
confiance et la trahir. Malgré ses talens , ses bonnes 
intentions, sa probité même , les méchans lui sup« 
posent des vices, lés honnêtes gens des défauts, 
les coupables de la dureté., les innocens trop d'in- 
dulgence. 

Il n'est pour les souverains de contentement vé- 
ritable et solide, que celui que leur donne une réci- 
procité de tendresse toujours constamment établie 
entre eux et leurs sujets. Heureux donc le souve- 
rain qui , pour s'attirer l'amour de ses peuples , ne 
péglige rien de tout ce qui peut le lui mériter! 

Conquérir des cœurs , c'est régner sur eux ; et ce 
règne n'est*il pas préférable à celui qui ne se sou- 
tient que par la force et la~ puissance, puisque la 
puissance et la force^ne se maintiennent le plus 

façon de penser. Nous ne transcriTons guère que les opi- 
nions c|nr s*accordent avec les nôtres , et que. nous desirons 
d'imprimer dans U mémoire, en les retraçant de cette ma- 
nière , et en nous identifiant ainsi à des sentimens et à des 
idées qui sympathisent si bien avec nos disposition^. ... 

Ces Maximes sont Texpresison dtfs opinions < t l'ouvrage 
à*un roi qui semble avoir mérité le titre tionorable de Sage , 
quHl reçut de ses contemporains , et que la postérité a glo- 
rieusement confirmé. 



Digitized by CjOOQIC 



souvent elles-mêmes que par Tamour des peuples 
l|ui sont oblfgés d'obeîr? Un héros n'est tait qu« 
pour subjuguer et détruire j un roi ne doit s'étu- 
dier qu'à rendre ses sujets bons et heureux. Il faut 
nécessairement des ennemis à l'un pour se faire un 
nom; l'autre n'a besoin , pour sa gloire, ^ue d'être 
aimé de son peuple : un roi peut aisément devenir 
un grand homme ; un héros ne l'est pas toujours. 

L'autorité des lois est le fondement de l'autorîfe 
d'un souverain , leur accomplissement fait sa sûreté , 
il y trouve sa gloire, gloire ^bien supérieure à celle 
que recherchent communément par les armes l%s 
princes qui, sous les spécieux prétextes de bien- 
séances et d'utilité, et par le seul motif d'étendre 
leurs limites ou de signaler leur valeur, ne respirent 
que la guerre. Yéritableriaent celte espèce de gloire 
peut augmenter leur puissance ou leur réputation , 
maïs elle coûte trop cher à l'humanité dont, elle 
répand le sang. Les souverains ne sont-ilà donc lés 
chefs , les protecteurs, les péres^des autres hommes , 
que pour les sacrifiera leui s passions"? et ne doivent- 
ils pas frémir de les y contraindre, dans les occa- 
sions même oii Texige inclispeiisablement la conser*- 
yation de l'Etat ? 



Là liberté lî'un souverain n*est pas différente de 
celle de ses peuples : il ne lui est pas permis de 
vouloir tout ce qu'il peutj il est obii.-;é com.iiè eux 
à ne vouloir que ce qu'itdoit. Dans cetto^disposilion 
il n'a rien à craindre desessujets-ctsessujtls l'ai ment 
plus qu'ils ne le craiguenr. Exempt de toute incjuîé- 
tude, il vit au milieu d'eux ave»/ confiance .• to(U le 
bonheurqu'orfressent dans l'Etat, on le luiattribtiej 
toutes les punitions qu'il ordonne ,«im les m t sur le 
compte des lois. Persuadé que ce qui rëi^le son pou- 
voir Taûermit, il pe pensé jamais à retendre. 

Il ne suffit pas à un souverain de remédier aux 
abus de son siècle \ il doit préparer des remèdes 
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aux maux à venir. Ce n'est pas pour le seul tems 
de sa vie, que la destinée de ses Etats lui est confiée; 
il doit, par ses lois et par ses exemples , y régner 
même après sa mort. 

Un souverain ne saurait rîen faire de plus utile , 
que d'inspirer à sa nation une grande idée d'elle- 
même. Il faut qu'un peuple s'attache à sa patrie , 
même par orgueil.. 

L'homme de génie ne saurait gouverner un Etat 
sans fermeté ; et c'est précisément cette fermeté qui 
fait le malheur d'un Etat gouverné par un homme 
sans génie* 

Un prince peut bien ,par bonté , se dessaisir de sa 
puissance ; mais il doit se hâter de la reprendre au 
/ moindre soupçon qu'on peut en abuser. 

Il n'est rien de plus dangereux dans un prince , 
que dé mollir après un grand éclat de fermeté. 

La dissimulation d^un roi ne doit aller que jas- 
qu*au silence. 

Qu'un prince est heureux quand il peut se rcpo- 

Eoser de l'administration de ses finances , sur un 
orame aussi sage qu'éclairé , aussi désintéressé que 
fidèle ! Un intendant, honnête homme , est un tré- 
sor plus précieux que ne le sont tous les trésors 
qu'on lui confie. 

DES GRANDS. 

Que sont les grands aux yeux de la raison , même 
la moins sévère V ils ne diffèrent des autres hommes 
que par la base qui les élève; et cette base ne tenant 
point à leur être y elle ne les rend ni plus sages ni 
plus heureux. 

Rien nVst grand ici bas ; que par comparaison ; 

V 
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c*est toujours le malheur d'une portion des hommes- 
qui rehausse et fait éclater le bonheur de l'autre. 
]Sous ne i^araîssons riches, puissans, respectables , 
que par l'indigence Ja faiblesse , Tavilissement des 
autres* ^>ou8 leur devons, pour ainsi dire; toute 
notre grandeur^ et nous ne serions presque rien, 
s'ils n'étaient au-dessous de ce que nous sommes* 

Je -voudrais qu'il y eût moins de distance entre 
le peuple et les grands* Le peuple ne croirait pas les 
grands plus grands qu'ils ne se ni, et il les craindrait 
uioins^ et les grands ne s'imagineraient pasjepeuple 
plus petit et plus misérable qu'il ne l'est, et ik le 
craindraient davantage. 

DE LA POLITIQUE. 

Là finesse avilit la politique, comme Thypocrisie 
dégrade la dévotion. L'une et l'autre ne peuvent 
suppléer à ce qu'elles voudraient contrefaire. 

La vraie politique doit être fondée sur l'équité la 
plus scrupuleuse. Sans l'intégrité la plus exacte , 
sans. une assurance réciproque de protection et de 
services , sans un enchameoient inaliénable de se « 
cours mutuels entre les princes et les sujets : non-* 
seulement le devoir, mais l'intérêt particulier des 
uns et des autres Pexige, et le bonheur commun 
en dépend... • SI cette harmonie qui, dans l'ordre 
moral , a des lois aussi immuables que celles du 
monde physique, venait à être détruite, le gou- 
vernement monarchique dégénérerait en comman- 
dement arbitraire , et l'obéissance se tournerait en 
servitude. 

Malgré les lois les plus sages, l'instabilité est le 
sort des Etals \ c'est pour eux, comme pour toutes 
les choses d'ici has, durer beaucoup que de changer 
peu. 

Tout Etat est composé de la partie qui gotjycrne, 
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et âe celle qui est gouvernée. L'objet de la politique 
est de maintenir un parfait' acfcord entre ces deux 
parties y pour que la première n'abusant point de 
4on autorité, n'opprime pas la seconde , et pour que 
l'obéissance de cette dernière, conforme aux lois t 
produise le bien général de la société. 

Je compare le bien public à un enfant chéri , 
qu'on ne aoit jamais perdre de vue , si Ton ne veut 
1 exposer à toute sorte d'accidens. 

De tous les maux qui peuvent arriver à une 
nation , il n'en est point auxquels l'attention à les 

S révoir ne puisse servir de remède. Presque tous 
ésespérés aès leurs commencemens » ils ne cèdent 
Su'aux précautions qui les préviennent j mais il faut 
e la pénétration et une. espèce d'adresse pour les 
pressentir; car il en est de ces maux, selon un 
laineux politique , comme des maladies de lan- 
gueur et de consomption , d'abord aisées à guérir y 
et dii&ciles à connaître; et dans leurs progrés y fort 
aisées à connaître et très - difficiles à guérir. Il 
n'est pas douteux qu'une prudente sagacité qui 
voit de loin les malheurs de TËtat, ne puisse* aisé- 
ment les empêcher d'éclore ; mais du moment que 
n'ayant point été aperçus, ils viennent à éclater, et 
qu on n'en peut démêler la cause et la nature, il n'est 
presque plus possible d'en arrêter le cours. 

Il en est des monarchies comme des machine^ 
dont la simplicité fait la perfection. Plus de ressorts 
et de mouvemens paraîtraient leur donner plus de 
jeu , et ne serviraient qu'à en diminuer la justesse 
el la force. 

DE LA JUSTICE ET PES LOIS. 

On doit être étonné que le^ lois , dans tous les 
Etats, étant aussi précisas, a^ssi clairts, aussi con- 
nues qu'elles le sont, il soi^csoin » dans les procès, 

/ 
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d'un si grand nombre de juges, d'avocaf$ , et autres 
gens encore , pour examiner, discuter , eclaircir les 
moindres affaires* 5i les tribunaux y en prononçant 
sur les différends des parties, et en donnant gain de 
cause à Tune suivant l'équltë, punissaient en même 
tems l'autre comme d'un crime d'Etat , pour avoir 
osé soutenir une mauvaise cause, contre l'esprit de 
la loi, et dans l'espérance de tromper les juges , et 
d'en obtenir une sentepce conforme à ses aesirs j 
pense-t-on qu'il y eût bien des procès dans le 
monde ? PaïUà tomberaient ces sopbismes dispen- 
dieux, ces ambiguités subtilisées, ces procédures 
inutiles, ces combats déshonorans de chicane , ces 
prétendus oracles intéressés à faire leurs réponses 
au gré de ceux qui les consultent; et qui^ dans la 
foret ténébreuse des commentaires et des gloses , 
dont ils connaissent seuls les sentiers , mènent in- 
différemment à droite ou à gaucbe celix qui ont la 
faiblesse de s'y engager. Par-là, enfin , l'on rendrait 
plus respectables les lois qui s'expliquent assez 
clairement dans tous les cas qui peuvent occasionner 
des disputes. 

Outre cette justice primitive ,''dont nous avons 
les semences dans nos âmes , il est-des lois formées 
dans ces principes, et qui doivent régler tous nos 
^entimens. 

Jft ne voudrais pas absolument blâmer la coutume 
introduite dans les tribunaux , d'acheter les conseils 
des jurisconsultes , de payt r leur travail : ce que je 
voudrais, ce serait d'empêcher les citoyens d'enla- 
luer un procès douteux , dans le quel un avocat leur 

Î promet quelquefois un succès qu'il n'espère pas 
ui-même. A ces conseillers mercenaires, que je re- 
garde comme une peste, dont les ravages sont 
d'autant plus grands , qu'un prinoe n'a pas songea 
les arrêter 5 il faudrait que TËtat substituât , à ses 
frais , un certain nombre de gens habiles et désin- 
téressés qui, consultéâf par les parties, avant un 
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premier éclat , leur exposeraient naïvement et 
gratuitement l'injustice ouTéquitë de leurs préten- 
tions j et , par les craintes ou les espérances qu'il* 
leur donneraient, les engageraient à renon er à 
leur dessfin, ou les encoa rageraient à le suivre. 
Cette espèce de tribunal serait d'autant plus utile , 
qu'il ferait échouer la plupart des passions qui divi- 
sent les hommes, et les détruirait d'autant plus 
aisément, que ces passions, encore naissantes, n'au- 
raient pas eu le téms de prendre ce degré de chaleur ^ 
qui les enflamme ordinairement au premier choc 
qu'elles reçoivent. 

DE S F I N A N C E S. 

La puissance d'un Etat ne consiste proprement, 
que dans une sage administration de ses finances ; 
et autant qu'une prudente économie est nécessaire 
à un particulier qui veut ne pas déchoir de la con- 
dition où le ciel Ta fait naître , autant elle est in- 
dispensable à un royaume qui veut se maintenir 
datis sa force et dans sa splendeur: c'est-là le ressort 
qui fait mouvoir toutes les parties d'un Etat. 

Rien n'est si important, dans quelque' gouverne-»* 
ment que ce soit, qu'un fonds toujours prêt dans les 
nécessités urgentes j et h'arrive-t-il pas tous les 
jours , quo des sommes employées à-proposry font 
plus d'effets que le succès de la guerre la plus heu- 
reuse, ou que les sages négociations des ministres 
les plus haniles 1 * . . 

Soit que ce soit l'efTf^t de la prudence , de la crainte- 
ou d'une vaine ostentation, les princes, dans les 
tems les plus tranquilles , entretiennent plus de 
troupes que n'en permettent leurs besoins , et qu'il 
ne convient à leurs finances. Mais s'il est nécessaire 
d'avoir un si grand nombre de tr>oupes pendant la 
paix,'et^ s'il parait injuste de faire toujours payer 
aux sujets l'entretien de celles morne qu'on a réfor- 
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mees , pourquoi les souverains ne prennent-Hs p.aa 
ces fonds dans leurs trésors, ou, eu usant d'un peu 
plus d'économie, ils pourraient facilemeût les trou- 
ver j que leur couterait-il d'y destiuer tous les anS| 
une souame plus ou moins forte, et de la mettre 
dans le^ commerce, par le moyen duquel , comme 
un germe qui tire son accroissement de la terre à 
qui on le confie , elle augmenterait insensiblement , 
et deviendrait aussi utile à ceux qui l'auraient four- 
nie , qu'à ceux qui auraient eu soin de la faire pro- 
fiter. Alors quelque guerre qui survint , on serait en 
état de la soutenir y et les peuples ne seraient sujets 
à des impôts , qui , par la manière sur*tout dont 
onles perçoit , deviennent encore plus onéreux qu'ils 
ne le sont par eux-mêmes. 

DES EMPLOIS ET DES CONDITIONS. 

L'un des malheurs qui naissent dans un Etat, de 
la confusion des emplois et des talens, et du peu de 
proportion entre les hommes et les conditions , 
c'est que la plupart de ceux dont les connaissances 
Ont élevé Tame , et qui deviennent capables des 
emplois les plus éminens, se voyant obligés , pour 
lesobtenir, de faire la courà des hommes médiocres 
et trop bornés pour apprécier leur mérite, prennent 
le parti de la retraite , dont le prix augmente chaque 
jour à leurs yeux, et s'estiment heureux de n'avoir 
qu'à répondre à eux-mêmes de leurs études et de 
leurs réflexions. Ces sortes de gens sont inutiles à 
l'Etat , mais c'est l'Etat qui les laisse inufîles.^ 

Nous n'avons que trop souvent éprouvé que ceux 

3ui ne tiennent leurs emplois que de \a faveur 
e la cour^-tui sacrifient tâcbement les intérêts de la 
nation : ils cessent d'être citoyens , pour devenir les 
instruinens de la tyrannie. 

Le bon sens , la religion , la politique, tout nous ^ 
engage à ménager le peuple ; sans celaquelqu'ordre 
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queTon pourra mettre dans un Etat , lé faible snC'- 
combera toujours. Le fondement d'uii Etat ^ c'est 
le peuple : si ce fondement n^est que de terre et de 
boue, i'£tat ne peut durer loug-tems. Travaillons 
donc à renforcer cet appui , sa force fera notre sou- 
tien , son indépendance notre sûreté; et il nous 
étayera d'autant plus qu'il croirait périr avec nous > 
s'il n'avait à cœur nos intérêts et la gloire de la 
patrie. 

Nous devons autant estimer le mérite de l'arbris* 
seau , quel(jue bas, quelqu'humiliant qu'il paraisse ^ 
que l'arbrisseau fait cas des avantages que nous 
pouvons lui procurer. Sans- ce retour réciproque , 
tout tombe dans un Etat ; et l'on ne voit ni sagacité ~, 
ni invention, ni aucun des secours nécessaires , ou 
pour roniemcnt, ou pour les besoins de la vie. 

L' I RRELIGION. " 

LsQUEL est plus déraisonnable, ou des erreurs 
des idolâtres , ou du déisme que l'on professe de nos 
jours 7 ceux-U adoraient un vil insecte , uniquement 
parce qu'ils le croyaient un dieu. Nos philosophes 
n'affectent dé croire un Dieu, qu'autant qu'ils se 
donnent la liberté de ne pas le craindre. Les pre- 
miers ne se croyent pas les créaturesde leurs idoles 
et ils les encensent. Les seconds reconnai sent leur 
créateur dans leur Dieu, et ils lui refusent leur 
reconnaissance. Les meilleures têtes de l'antiquité 
craignaient d'irriter les dieux qui n'avaient aucun 
pouvoir; nos incrédules attribuent tout pouvoir à 
t)ieu et ils bravent son courroux et sa justice. Les 
uns croyaient à une Providence , et n'entreprenaient 
rien sans le conseil de leurs dieux; les au très donnent 
tout au hasard , et ne veulent tirer que de leurs 
propres fonds les ressources aux nialhruis qui leur 
arrivent. Ceux-là ,en un mot, voulaient tout devoir 
à leur religion, qui ne leur promit aucune récom- 
pense assez spécieuse pour les y soumettre ; ceux-ci 
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proscrivent la leur , toute consolante qu'elle est dans 
sa morale ,et n'ayant point de règles pour le présent , 
ne se proposent aucun objet pour 1 avenir. 

Quoi! cesb^aux esprits enivrés de leur mérite , 
éblouis de leurs lumières , qui s'imaginent avoir at- 
teint au plus haut degré de pénétration accordé à 
l'homme , et qui, du haut de leur sphère , reo-ardent 
en pitié l'ignorance, la crédulité, la superstition du 
reste des mortels! quoi ! des esprits si vains, si rem- 
plis d'eux-mêmes embrassent sérieusement une opi- 
nion la plus contraire à l'orgueil qtii fut jamais ,une 
opinion qui ne leur conserve qu'une entière des- 
truction d'eux mêmes ! comment , avec tant de 
hauteur et de hardiesse , peuvent-ils s'humiliçr au 
point de se croire destinés k un total anéantisse- 
ment de leur être ? celte portion d'eux-mêmes qu'ils 
ont cultivé avec tant de soin, qu'ils ont pris tant de 
peine à orner pour la distinguer des autres , ils la 
verraient donc sans regret, prête à tomber dans la 
poussière des tombeaux .' qui ne serait pas surpris 
du contraste affreux qu'on remarque dans leurs 
idées? pourquoi tant d'orgueil dans des hommes 
qui n'espère nt plus d'être ? 

, Les hypocrites ne servent Dieu que pour tromper 
les hommes^ plus coupables que les athées qui nient 
la Divinité, sans pouvoir la méconnaître, ceux-ci 
la croient, la prêchent, l'adorent, et s'en moquent 
en effet j mais aussi , par une suite ordinaire de leurs 
profanations , plus malheureux que les athées dont 
tout conspire à dissiper les ténèbres, ilà tombent- 
dans un taux repos , dans un endurcissement d'oii 
rien ne les rappelle , et qui leur fait éprouver que 
le châtiment du ciel le plus terrible est celui qui 
venge et ne corrige point. 

DE LA CONSCIENCE. 

Si Ton eût fait des lois pour récompenser lesbonnes 
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actions , comme on en a établi pour punir les crimes^ 
•ans doute lenombre des vertueuxseraitplusaugmen- 
té par Taltrait d'un avantage promis , que' le nombre 
êes mécfaans ue peut être diminué par la rigueur 
des châtimens qu on leur destine ^ et voilà précisé- 
ment j si l'on y fait réflexion , ce qui se trouve ait 
tribunal de la conscience : les pervers y sont punis 
par de cruels reproches des crimes mêmes les plus 
cachés ^ les bons y reçoivent le salaire de leurs ver- 
tus les plus secrettes , non-seulement par l'exemp- 
tion de tout remords , mais par des témoignages 
flatteurs que l'envie ne peut corrompre ; ' par un 
cirarme intérieur ^ plus aisé à sentir qu'à décrire; 
par un retour imprévu d'une belle ame sur' elle- 
même, qui, lors mênfe qu'elle veut s*ignorer , se 
devine et se plaît à Jouir d'elle-même , sans autre 
dessein que de s'exciter davantage à la pratique de 
ses devoirs. Ce contentement si délicieux n'est point 
une illusion de l'amour-nroj^e , que la vertu ne 
connaît point. Tout ce qu elle pense est aussi vrai , 
aussi juste y aussi honnête qu'elle-même. 

Il est dans le monde un tribunal plusredoutablo 

Sru'aucun de ceux qu'une sage police a établis. lïif- 
érent de ceux-là , il est invincible: il n'a ni.haGh© 
ni faisceaux ; il est par-tout , et se trouve dans toutes 
les nations. Chaque homme a droit d'y opiner ^ l'es- 
clave y juge son maître, le sujet son souverain : les 
honnêtes gens le composent et le craignent ) il n'y a 
que les scélérats les plus déterminés qui ne tiennent 
point compte de ses arrêts. 

DE LA VERTU. 

La vertu saiis douceurni politesse eèi un appa* 
sans hameçon. Combien d'honnêtes gens ressem- 
blent à Ulysse chez Eumée ! Ce sont des héros cou- 
verts de haillons. 

Il est une suprême dignité quî, par elle-même# 
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«e donne point de rang j c'est celle qui résulte de lâ 
qualité d'nonnéte homme. 

Tous les plus beaux talens réunis ne valent pat 
iine vertu. 

Tel est le malheur de l'humanité que pour de - 

\ venir cbnstamment vertueux , il semnle nécessaire 

3e ne Tavoîr pas toujours été. Ce n'est pas que je 

prétende qu'on doive prendre la roule du vice, pour 

arrivera la vertu. Ne cherchons point des ennemis, 

Î)our avoir l'honneur de les combattre. Mais dans le 
and , il est vrai , et l'expérience l'atteste , que l'on 
n*est j'ahaais plus sage que lorsqu'on la eu le malheur 
de ne l'avoir pas toujours été. 

Faut-il cesser d'être vertueux pour n'être point 
f xposé aux traits de Tenvie ? quel malheur ne serait-- 
ce pas si le soleil cessait d*éclaîreir , pour ne pas 
éblouir des yeux faîBles ! 

DEJ5 LOUANGES. 

Les louanges sont un tribut qu'on doit à la vertu ^ 
mais quoique d^tous les tributs ce soit le plus aisé à 
payer, on ne s'en acquitte d'ordinaire qu'à demi, 
et presque toujours on le refuse. Les collecteurs de 
cet impôt seraient des gen$ fort désœuvrés dan;S le 
Tuonde. 

On devrait être plus choqué des louanges outrées 
que des injures* 

Nous rendons tôt ou tard l'humilité à ceux à qui 
nous l'avions ôtée par nos louanges» 

DE L'ELOQUENCE» 

L'éloquence n'est estimable qu'autant qu'elle 
sert la vérité : 0lle caress« les coeurs que celle-ci 
déchire. 
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J€ ne pois «apporter un orateur i)tii pease par 
•rt, et veut me tmre penser de même. (IlLCoilpetmé<- 
thodiquement les aiks à. mon «sprit^ et je ne puû 
^ue me trMner après iui [lans .le eheBain. qu'il .m^ 
trace. - ' . . . 

- Unor^itenr qui s^étudle à .étve fleuri est comme 
tm «thlëte qui se pique 'de beauté , ai qui Ton ne 
tletnande que ^e la mree* 

'''■''■■ ■ . . ■ ' . 

OBSERVATIONS iMÀROINALES 
D E L.0 U 15 XVI, 

SUR UN MÉMOIRE DE M. TURGOT, RELATIF A 

l'administration. (1776) 

Pour savoir s'il convient d'dtablrr des miiijîcî- 
palités (dit le mëmqire de M. Turgpt), s'Ilfaut 
perfectionner ouchanger celles qui existent de'jà, 
^t, cornaient cof^sûiuer celleaq^ii'or^ croira nëces- 
«^aires , il ne «ufiit fias .de remofli^çr à rorigine de 
cesadminifitcaiionsrmunicipales. 0.n a beauGOup 
trop employé, en matières graves, cet ujsage de 
décider ce qu'on doit faire j sur l«xamen et 
l*€xemple de ce qu'ont fait nos ancêtres, dans des 
temps que nous convenons nous-mêmes avoir 
éié des tems d'ignorance et de barbarie. Cette 
tnétbôde tend k dc'goûter les princes de leurs 
plus importantes fonctions , en leur persuadani: 
que pour s'en acquitter avec fruit et gloire, il 
faut être prodigieusement savant. 

Remarifué de Louis JCf^L 

Il ne faut pas être savant pour juger que le pré- 
sent mémoire est fait pour établir en Fraticc une 
«loutelle forme dans le gouvernement, et pour 

2 
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. . . ( '7.2 ) 
ilëcrier les imtLtntions anciennes, que l'auteur sup- 
pose être . Touvrage des siècles d ignorance et de. 
Larbarie ) cooxnie.si ies règnes de mes trois dernier^ 
prédécesseurs pouvaient être classés, par. un esprit 
juste et raisonnable , avec ceux des siècles barba* 
res^ ou Comme si mon royaume ne devait à ces 
trois règnes le ton et là place qu'il tient et au'il oc- 
cupe en Europe. Ce n'est pas k l'Europe qu on per* 
suadera que ces trois règnes sont ceux de la barrarie 
et de l'ignorance } on lui persuaderait plutôt que 
c'est à es trois régnés qH'eUe doit en partie la c^vi-» 
lisation dont elle jouit en ce moment. 
; - ' T f^ : 

«Vous pourriez, Sire,» continue Turgot, 
et gouverner comme Dieu , par des lois générales , 
si les parties intégrantes de votre empire avaient 
une organi^atioa régulière et des rapports con^ 

Memarque de Zçuis XT^l» 

Très-prôbàMemcnt, au contraire, si ^organisa- 
tîon de mes provinces était similaire ,' ce- serait le 
moyen de n'être pas obéi , ou d'être mal obéi } il 
serait plus difficile d'émouvoir tout-à*la-fois une 
masse entière , que Aç l'émouvoir , comme mes 
ancêtres l'ont voulu, avec des intendants ,et des pay^ 
d'Etat, 

uLa causeï, du mal,» dit Turgot, «vient de 
ce que votre nation^ Sire, n'a point de coasiita- 
lion. » 

Remarque de Louis XVL 

Voîlà le grand grief de M. Turgot, Il faut , aux 
amateurs des nouveautés, une France plus qu'An-* 
glaise. ^ 

tr Quelques-unes de vos provinces ont cejpen* 
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clant une constitution , des assemblées y^ , dit 
M. Turgot, «une sorte de voix publique; c'est 
ce qu'on appelle le pays d'Etat; mais étant com- 
posées d'ordres dont l,es prétentions sopt très-* 
diverses ^ et les intérêt^ trés-sép^é^ ies^ uns des 
autres, et de celui delà nation ,. ces Etats sont 
encore loin d'opérer tout le bien qui serait à dé- 
sirer pour les provinces, à Tadministration des« 
quelles ils ont part. Voire majesté peut donner 
aux autres provinces , qui n'ont point du tout de 
constitution, une constitution mieux organiséo 
que celle dont s'enorgueillis&ent aujourd'hui 
les pays d'Etat. Il faudrait imaginer un plaii qui 
liât les individus à leurs familles, les familles au 
village , le village et les villes à l'arrondissement^ 
les arrondissemens aux provinces, et le» pro-^ 
vinces à l'Etat. 9 * 

Remarqué de Louis XF'Î. 

On voit encore qac M. Turgot est renneœî de 
la variété des ordres qui composent le pays d'£tat) 
et de la hiérarchie dé leurs assemblées , qui con- 
serve en France les facultés et les honneurs de« 
difi'érens individus , et fok*me la hiérarchie de mei 
sujets , sans laquelle il ne peut exister nulle part do 
monarchie. M. Turgot propose une hiérarchie de 
pouvoirs; cette hiérarchie est chimérique, si une 
hiérarchie de naissance n'en est la base , comme 
danà toutes les monarchie^ anciennes et modernes | 
et dans presque, toutes les 4*épvibl>iquf s. 



«On ne peut légitimement accorder le droit 
de cité,» dit Turgot, «f ou la voix dans les as- 
semblées de paroisse., qu'à ceux qui /possèdent 
des bienda fonds, » - j 
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Remarque de Louis Xt^I» 

C'est le moyen de faire des mécontens de la pa— 
fôîsite dans la classe des non-propriëtïiires. Et si on 
pei^iiiet'aaï premiers de s*a«semMer , c'est une sé- 
jueitcd d« disc«rdc«« 

•f Je propôseifûi à vôtre majéstë^, » ditTurgot^ 
;« de n'accorder une voix de citoyen qu'à chaque 
propridtaire de six cents livres de revenus : celui 
qui n'aurait que cent livres, serait uïx sixième d0 

titoyeu.'»" . ' ' 'T *' . 

''Remarque de Louis Xt^, 

Couper à moitié ou à quart les droit» d'un homme 
dans une assemblée politique, suivant la quantité 
de sa fortune , est une idée si nouvelle , qu'elle a 
«ncore dans nos opinions je ne sais quoi de hizarra 
et de romapesque , que la dignité, de l'Etat ne 
pourrait se permettre de proposer. 

[ vUassemWée provinciale, » dit Turgot, «ser- 
rait composée des députes des assemblées muni-t- 
«ipates, pour répartir^ entre leurs districts x ^^^ 
jommies qu'elles auraient à payer.» 

Remisté-quB deiJLouis XVI* 

, Cette opération se fftit par le m^yeft Jea inteii'^ 
âans envoyés par le. roi, et danfiï lea pays d'£tat^bar 
les trois ordres : cette composition des trois ordres 
tient trop essentiellement aux privilèges des Fran^ 
çais , et la mission des intendans tient trop bien à 
Fautoritë royale pour permettre leurs méta.mor- 

Shoses en députés du peuple} ce qui est renverser 
e fond en.cOmble tout Tordre établi; et en général, 
Tadmini^tralion des pays d'Etat , à quelques excep-' 
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tlons près , celle des intendans , à quelques dune 
près, est ce qu'il y a de mieux dans tout mon royau- 
me : ce n'est pas de ce côté-ci que l'Etat se trouve 
en défaut principal» 

« La grande municipalité , Sire, la municipa* 
litë générale' du royaume, compietterait Téta* 
blissement des municipalités des premiers de-- 
grés ; ce serait le faisceau par lequel se réuniraien i 
sans embarras , dans les mains de vptre majesté , 
tous les fits correspondans aux points les plus rcr 
eulés et les plus petits de votre royaume. La mu- 
nicipalité générale serait composée des députéj 
de chaque assemblée provinciale , à qui Vou per<» 
mettrait d'avoir un adjoint pour le suppléer* 
Votre majesté déclarerait, par son ministre deia 
finances , les sommes dont elle aurait besoin , à la 
totalité des provinces , pour les dépenses de 
l'Etat.? • . 

Remarque de Loui§ Xyi, 

Ce serait p^eut-elre le moyen de ne rien ayoîr^ 
Nos parleinens sont dan^ l'usagç d'accorder tout ce 
qu'on leur demande à lacb^ge des peuples 3 ils sont 
dans l'usaçe de tout refuser et de se laisser exiler^ 
quand on leur demande quelque in^pôt à leur pré- 
judice individuel. En assemblant les propriétaires 
de mon royaume pour leur demàn^r T^issise dé 
l'impôt, c'es.t le m^eb <}e les opposer à Timpôt 
demandé. L'abbé Terray a bien prouvé quon 
n'est bien sûr de l'impôt que lorsqu'il est levé 'par 
f ordre de celui qui ne le paye pas , ou qiiï en paye 
le moinç. L'idée de former des états-généraux per- 
pétuels est subversive delà monarchie , qui n'est 
absolue que parce que rautorité n'est point par* 
tagéf . Dès le moment de leur ouverture ^ lln^exrsti 
plus, entre le roi et sa nation , des, intermédiaires 
Qu'une armée ; et il est fâcheux et douloureux^ de 

4 
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lui confier la défense de l'autorîté de l'Etat , contre 
rassemblée des Français. Le système de M. Turgot 
est un beau rêve) c'est un autre Utopie particulière, 
qui part d'un homme qui a de bonnes vues, mais' 
qui bouleverserait l'Etat actuel. Les idées de 
M. Turgot sont extrêmement dangereuses ^ et 
doivent roidir contre leur nouveauté. 

« Tout cela , » dit M. Turgot, « peut se faire 
cette année, et au commcnceoient de l'annëe 
prochaine; mais ce ne serait que dans le^ pre- 
miers jours d'octobre , après que toutes les ré- 
coltes seront décidées et connues, que pour- 
raient se tenir les assemblées municipales d'ér 
lection. » 

Remarque de Louis XVI» 

C'est une nouvelle France bien promptement 
régénérée et assemblée ^ mais en attendant, la 
vieille France ^ savoir , les grands du royaume , leS 
parlemens , les assemblées des pays a Etat , les^ 
cchevins, les prévôts des marchands, les capitaines» 
tiendraient d'un autre côté leurs séances, et se sou- 
îeveraient peut- être, demandant de connaître lei 
crimes qui put mérité leur ddchéance. 

« Au bout de quelques années, votre majesté 
«urait un peuple neuf, et le premier des peuples. Si 

Keiiparque de Louis XVI* 

Il est certain qu'il serait établi en France deé 
assemblées bien nouvelles, avec le droit de pro- 
priété, réunissant le droit de naissance et d'état. 
Les. Formes antiques de la monarchie seraient abo- 
lies', pour 'sul)stituer des réunions d'un peuple n€u& 

ic AuHeii;» dit M. Turgot, « delà corruption, 
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( 177 ) 
de la lâclietë, de l'irréligion , et de la hardiesse 

qu'ellea trouvé par-tout, votre majesté trouverait 

partout la vertu, le'^ésintéressemeût, Thonûeur, 

et le zèle. » 

Remarque de Louis XVL 

J'ignore si la France administrée par des élus du 
^peuple, et par les plus riches, serait plus ver- 
tueuse qu'elle Test étant administrée par droit de 
naissance , et par le choix des rois. Je trouve dans 
la «nite des administrateurs nommés par met 
aïeuls^ et dans les principales familles de robe^ et 
même de finance , de mon royaume, dès Français 
qui auraient illustré toutes les nations connues. Lé 
passage du régime' aboli, au régime que M. Tur* 
got propose actuellement, mérite attention 3 car 
on voit bien ce qui est, mais on ne voit qu'en idé^ 
ce qui. n'est pas ) et on ne doit pas faire des entré* 
prises dangereuses , si on n^en voit pas le but* 
• Ce i5 Février 1770. 

O B S E R VA T IONS. 

A l'époque oîi ce Mémoire fut écrit, Louis XVÎ 
était fortement imbu des idées philosophiques et 
révolutionnaires de M. Turgot. A peine douze 
années s'étaient elles écoulées, depuis le renvoi de 
ce ministre, que le monarque s'apercevant que cea 
opinions s'étaient propagées parmi le peuple , re« 
. monta à Ja cause du mal, et le trouva , à ce qu'iV 
parait , dans le porte- feuille qui renfermait léi 
notes et les- observations régénératrices' de -cel 
homme d'£tat. 

C'est sur ce Mémoire , qui contenait certaî* 
nement les vrais principes de cette révolution qui 
eut lieu Tannée suivante, que le roi fixa particu- 
lièrement son attention. Ses remarques sont très- 
judicieuses; mais les idées de M. Turgot s'étaient 
enracinées trop profondément dans l'esprit de la 
nation ^ pour qu'il f&t possible de les eactirper. Lei 
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germes de la révolution , fermentes par un rayon 
\ivifiaut échappé du Nouveau-Monde, s'étaient 
déjà développes ; il était très*aisé de faire des 
commentaires sur les conséquences désastreuses qui 
pouvaient en résulter 3 mais il^était trop tard, et 
tous les efforts étaient impuissans pour.les arrêter 
dans leur rapide et colossale végétation. 

Ohsers^ations de Louis XVI y relatives à 
un Manifeste publiéfCor^tre son avis^par 
son conseil y en 1779 > contre VAngle^ 
terre , pendant la guerre d'Amérique» 

MANIFESTE. 

/ 

cSa majesté fit connaître sans déicHir aa roi 
d'Angleterre y qu'elle n'ëtait ni ne prétendait 
être le juge de sa querelle avec les anciennes co- 
lonies I et que ce n'était point à ette à la venger. > 

Observation de Louis XVI. 

Nous avons fi^it davantage. Nous les ayons jugé 
peuples libres y nous leur avon$ donné l'existence 
comme naiipn, qui, quand, ellq est coûtes tée par la 
puissance qui exerce la&ouverainetéy ne peut çucre 
«voir }ieu que par la reconnaissance des puissances 
étrangjères. C'est cet Acte de r^ connaissance qu; 
est notre fait ^ et qu'il faut pro^vçr être justfl 
#t leg^l. ' 

« Sa majesté a dû inviter le roi Catholique à 
se joindre à eile» en vert|i de l^ur« engagomensy 
pour venger leurs griefs respectifs ; et pour 
mettre un terme k l'empire tyrjinnique cjue l'An- 
gleterre a usurpé et pr.étea4 conserver sur toutes 
les mers.» ' ' 
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' ObservaiioTi de Louis XVL 

CoiamA c'e$t cettç tyrannie qui est là seule rt 
vraie cause de la conduite de la France , il semble 
que le tableau de la puissance des Anglais, et 
Tusagç qu'ils en font, serait ici nécessaire comme 
pièce justificative de tout ce qui doit se passer à 
notre égard contrée la Grande-Bretagne, 



« Le roi aurait pu vouer au silence et à l'oublt 
toutes les erreurs et les invectives qui font la 
base de la défense du roi d'Angleterre; et cest 
avec la répugnance la plus ex;irén^e qu'il s^ 
voit forcé de les rappeler. » 

Observation de Louis XVL 

Je ne dois pas attribuer aa roi d'Angleterre de 
ap'avoir invectivé. Le roi d'AneJeterre , suivant 
les notions les plus connues des lois de son pays i 
ne peut invectiver personne 5 tout y tombe sur les 
ministres , qui seuls ^ont censés en être coupables , 
et c'est sur eux cju'il faut rejeter les injures dont 
nous pouvons avoir à nous plaindre. Cette remarqua 
est très-essentielle. 



« Selion récrit de la cour dp Londres , « le roi 
a oublia la foi des traité^; ii a avili sa.4îgni^y 
eu formant des liaisons secrètes avec les Amé-r 
ricâins; et «prés avoir épuisé tors les infâmes 
reproches de la perfidie ^t del4 dis$imulati(?a,- 
il a os^ avouer le traité si)lennel qai5 ses ministre» 
ont signé avec les ob$cura a gens des' colonies 
anglaises, i» ' . • i: ,^ ^ i 

. Ces mots apîUf ^^f^m ; p^rfid^ f4i^stmulcUi^ni 
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sont des expressions qui sentent peu la politesse 
française , et celle de toutes les cours; il serait 
peut-être mieux de les simplement souligner. 
Tout le monde les sentira mieux ^ et nous aaiirà 
gré de la modération. 



« Elle demeiira spectatrice tranquille de la 
querelle de la Grande-Bretagne avec ses colo- 
nies, et son éloigneraent pour tout ce qui aurait 
pu la faire soupçonner d'y prendre part, rem- 
pécha même d'avoir la moindre relation avec le& 
Américains. » 

Observation de Louis XVI^ 

> On persuadera difficilement à la France ^ à rEu*»- 
rope, a F Angleterre, que la France n'ait pas pris de 

5 art aux troubles, des colonies anglaises.; il vau- 
ràit. mieux ne pas loucher cet articIe-là, puisque 
vrai ou faux , il est de nature sujette à contes- 
tation. 

' « Les Anglais portèrent à l'excès les vexation^ 
qu'iU. faisaient ^prouyer au commerce français 
dans toutes les parties de l'Inde. Ils osèrent 
exiger des droits de douane; ils firent défendre 
aux tisserans Indiens de travailler pour les 
Français, de leUr fournir aucune marchandise 
«ous peine d'être fouettés; ils portèj*ent Taudace 
et Tafatis de la sujiériorité jusqu'à faire fouetter 
un Jamar, ou facteur de la loge française de 
Daca : ce fait est de l'an 1774. L® sieur Barwell, 
qui en est Fauteur, porta la déthence jusqu'à 
feire publier» au son de trompe , daris toutes les 
rues de Daca , tant en son nom qu'en -celui du 
Kabadei de la compagnie anglaise, Uiieproda- 
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xnatioti portant qu'il ferait empaler tous les na«» 
turels du pays qui se mettraient sous la protec- 
tion du pavillon français. Ces faits furent dë- 
uoncés au ministère de Londres : il ne put se 
dispenser de les condamner ; mais il les laissai 
sans aucune sorte de réparation. » 

Observation de Louis XVl* 

Au Heu de publier un long mémoire, sujet à 
des contestations diplomatiques , capables de dé* 

1)aysrr le difi'érend sur-venu entre la France et 
'Ang'eterre, il serait plus convenable de mettre 
en évidence rarïi'mosité anglaise , dégénérant en 
cruauté contre nous ; mais eu observant que l'or- 
gueil britannique préfère de laisser ces affronts im- 
punis , à son devoir d'en reprendre ses délégués i 
•conune elle Teût dà en voyant mes sujets fouet* 
tés dans Tlnde: la France et r£urope diraient 
unanimement que nous ne sommes pas encore dans 
la situation à soulTrir cette punition ^ mais que le 
tems est venu démontrer iiotre caractère français , 
et de châtier TAngleterre. Oh sait combien ce spec* 
tacle de deux oreilles coupées à un pécheur anglais , 
par les Espagnols, avait animé le peuple de Londres. 



K Lé Lord S mormon t a assuré à la chambre des 
Pairs, qu'il a toujours eu une connaissance par-»- 
faite de. tout ce qui se passait de plus secret i 
Versailles. » 

Remarque de Louis XVI* 

Leçon pour MM. de V^rgennes et de Sartines» 
ftfin de se concerter avec moi seul. Les espions des 
Anglais seront déconcertés. J'ai donc des traîtres à 
mes côtés s'il s'agit de ma cour, et dans les bu- 
reaux s'il s'agit des départemens des ministres. 
Donner de faux avis, 'user de représailles, être 
moins sévère ^ur'ma délicatesse. 
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itLa cour de Londres, déploie sa puissance 
pour réduire les Américains à titre de conquête; 
mais quel a été le fruit de ses efforts? n OQt*ils 

fas servi à démontrer k l'Amérique , à toute 
Europe, à la cour de Londres elle-même, 
l'impuissance où elle est de ramener désormaif 
les Américains «ous le }euig? » 

Ob^erpatidn de X»ouis XVL 

Et si l'Angleterre nous. répondait qu'elle aurait 
soumis la rébellion sans le secours de la France ? 



V Le ministère anglais aurait , sans con- 
tredit, mieux défendu sa cause; s'il eût prouvé 
i}u*une possession légitime ne saurait se perdre 
dans aucun cas ; mais comment eût- il osé entre- 
prendre cette preuve, sans vouloir démentir les 
annales de toutes les contrées de l'univers ? 
comment aurait-il >pii la comcilier avec les faits 

2 n'offre l'histoire de Marie Stuart /celle de 
harles Icf. et de Jacques II ; avec les lois qui 
assurent le trône d'Angleterre à la maison ac- 
tuellement régnante? Il doit donc demeurer pour 
constant, que quelque légitime , quelqu'an- 
cienne, e^ quelqu'avouée que soit ïa possession 
de l'Amérique, l'Angleterre a pu laperdre. » 

ObservtUion de Louis XVL 

Les couronnes acquièrent et perdent des pos- 
àessions; mais l'Angle terre peut répondre, en as- 
surant qu'elle eut conservé les siennes, si la Fraiice 
n'en eilt favprtsé la perte. Or, c'est une opinion 
très-rëpanduè que la France y a contribué. Quaat 
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ii l'assassinat du roî Charles et de Marid Stnart, ce 
sont-là des crimes dont l'Angleterre rougit si bien 
cent ans après et davantage y que nous ne devons 
pas lui en rappeler le souvenir par des reproches 
d'autant plus amers et huBLiilians^ que c'est un roî 
de France jouissant de l'amour de son peuple, qui 
est censé les faire dans une déclaration de guerre. 
La Maison d'Hanovre est étrangère, d'ailleurs, à 
ces attentats. ' 

. « Le foi n'est point le juge des querelles do* 
mastiques de l'Angleterre; ni le droit des gens, 
ni les traités , ni la morale , ni la politique ne 
lui imposent l'obligation d'être le gardien de 
la £délitë que les sujets anglais peuvent devoir 
a leur souverain. » 

Observation de Louis 'K.VT* 

Cependant nous les avons jugés , dans le fait , è 
/notre profit. ■ 

«Les Flamands ayant conclu, en 1586, la 
pacification de Gand , pour la défense de leur 
liberté et du culte protestant, Elisabeth se lia 
avec eux par un traité, secret. > 

Rémarque He Louis XVI. 

La conduite d'Elisabeth ne fait pas rigîe, ni 
principe du droit des gens. Cette observation pour- 
rait autoriser, tout cortiàiie les 4)récédentes , l'An- 
gleterre à aider ouvertement les mécontefts , si 
souvent agites en Bretagne; nbs prôtéstans français 
ft tous les français discôrdans avec l'autorité royale. 



c t)epuis Mra des antiëes le parlement n«, 
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retentit que de la querelle d'Amërique. Cette 
querelle a été examinée et discutée sous tous 
aes rapports et sous tous ses points de vue. Les 
Américains ont eu constamment des défenseurs 
aussi zélés que distingués par leurs luoii^îres et 
leur courage. Une partie de la nation a sans 
cesse appuyé la cause des colonies ;il est même 
des citoyens de tous les états, qui, loin de les 
regarder comme criminels de lèze*majestë^ ont 
au contraire accusé de ce crime les membres du 
parlement, qui, pour remplir les engagemens 
pris avec le ministère , ont applaudi à la per- 
.sécution qu'on a fait éprouvera l'Amérique, parce 
qu'ils Tont regardée comme une tyrannie, 
comme une subversion de la constitution britan- 
nique. Or, si les Anglais eux-mêmes ont ose jus- 
tifier les Américains; s'il l'ont osé impunément 
au milieu de l'assemblée nationale, dans des 
écrits publics et avoués; s*il n'ont pas été dé* 
nonces comme traîtres à leur patrie ; comment 
le ministère anglais peut-il dénoncer le roi 
comme le plus perfide des souverains, comme 
une portion notable de la nation anglaise ? » 

Observation de Louis XVL 

Cette portion notable était en opposition avec le 
gouvernement , et s'il est permis à un goaver- 
nemetit étranger de la soutenir, la maxime deve- 
nant un principe du droit des gens, qui n*a jamais 
étç avoue; s'il a été pratiqué, ce n'est pas à la France 
à en donner Texemple» L'Angleterr-e peut nous 
surprendre dans une discorde avec les Bretons, 
avec les parlemens, et avec ces mêmes expressions, 
elle justifiera les plus graves préjudices qui pour- 
raient être portés à Pautorité royale. 

U ne mjsippartient pas, d'ailleurs ^ de toucher 
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aux cngâgeméns que le ministère angolais peut coui- 
tracter secrètement avec les m.embre8 du parle- 
ment. Il faut ôter cet article. 



« La cour de Londres a depuis bien long- tems 
piour maxime qu'elle doit dominer (exclusivement 
sur toutes les mers. » 

Observation de Louis Xyi. 

Les Anglais nous reprochent les mêmes vues 
dans le continent, et nous ont souvent déclaré la 
, guerre poui: tenter de les reprimer. 

>i 

« Que Ton examine tous les traités depuis 

Cromwell, on trouvera dans tous des traces ausfl 

subtiles que révoltantes delà politique altière^ 

envieuse et avilissante de la cour de Londres. » 

Observation de Louis XVL 

Je préférerais d'effacer le mot Cromwell, et de 

substituer la date de son gouvernement : les Anglais 

nous reprochent aussi d'avoir reconnu le .pouvoir 

.de cet homme odieux. J'oterais toute la phrase; 

car depuis Cromwell nous avons acquis bien des 




la maison de Bourbon. 



« Les Américains ne sont point les sujets da 
roi; il nest ni le juge ni l'arbitre des querelles 
domestiques de TAngleterre : il avait adopte la 
neutralité , et il l'aurait enfreinte de la manière 
la plus odieuse en prononçant sur Tétat des Amé- 
ricains. » 

Observation de Louis XVI» 

Il est bien évident que nous n'avons pas x'ié neu- ^ 
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très , alors sur-tout que nous avons combiné nos 
forces avec celles des Anglo-Américains insurgés, 
pour réprimer celles du gouvernement d'Angle- 
terre. Il est nécessaire , en général , de combiner ce 
mémoire présent de telle manière qne les objets en 
litige soient tus, et que nous présentions seulement, 
à la France et à TËurope , <ie grave inconvénient 
pour la sûreté générale, de laisser prendre k la 
Grande-Bretagne le ton qu'elle ' s!arroge envers 
toutes les puissances maritimes et continentales. H 
est donc nécessaire (^e montrer qu'elle a abusé de 
ses forces par des voies de fart qui fui ont attiré Ta- 
nimadversion et la haine secrète des Etats dont la 
politique est plus douce, plus conforme à rhuma- 
nité ; ces moyen>' et ces expressions me paraissent 
^mpatibles avec la dignité de la France. 

OBSERVATIONS 

On a toujours considéré la révolution de l'Amé- 
tlque comme la cause prochaine et efficiente de la 
révolution française, t admîmstration de M.'ï'ur- 
got et de M, de Malesherbes avait disposé 'fesprit 
du roi à des idées libérales; Tnais ensoutenant ou- 
vertement la cause des colonies anglaises , il invitait 
cfvidemment ses sujets à les imiter. 'Ce fut sans 
doute un phénomène étrange dans le monde poli-* 
tique de voir un -despote prendre les armes pour 
défendre le droit qu'ont les peuples >ile dianger leur 
gouvernement, et d'jL.suhstiWr celui qu'ils croient 
le plus propre à assurer leur tranquillité et leur bon- 
heur jet pour soutenir que ce drèit eet un devoir , 
lorsque le gouvernement i|u^ils veulent changer 
manifeste l'intention de- les soumettre par la force. 

Le ministère de France prit part à la guerre d' A- 
xnérique , non par amour pour les iusurgens^ ni par 
attachement h leur cause, mais par la haine qu'il 
portait à l'Angleterre» Il ne vit pas-, ou il afifecta 
de ne pas Voir les conséquences inévitables de cette 
mesure*. Le roi fut plus clairvoyant j il n'était pas 
encore blasé, il avait trop de candeur pour ne pa^ 
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rougir de la dissimulation qui régnait dans son m.^- 
tiifeste. Il semble qu'il avait toujours blâmé in lé-, 
rieurement cette dangereuse intervention , maïs 
qu'il avait cédé aux avis et aux résolutions de son 
conseil , qui ne fit aucun compte de son opposition 
c^t de sa répugnance. Les conséquences de cette 
alliance républicaine furent telles que Louis XVI 
les avait prévues. La théorie des droits de l'homme 
fut bien connue en France , et la guerre de l'Amé- 
rîque fut une école normale pour tous ce.ux qui y 
furent envoyés pour défendre la cause des insur^gés* 
La jeune noblesse française s'y instruisit bÂentot dans 
Tart de i&ire Içs révolutions \ et à .son retqurdanç ses 
foyers , elle professa avec succès les principe;» régé- 
nérateurs qu'elle en avait rapporté. Diî trouve au 
nombre de ceux qui Refendirent \^ cai^s.e,dej a liber- 
té dans les colonies , les noms de la Fayette , des La- 
meth , de Custine, de Beauharnais, de <Ségur, de 
' Birôn , de Gouvion , de Noailles , de Rochambeau , 
de Muy , etc. , etc. Ces militaires devinrent ensuite 
niembres de TiissemMée constituante; et l'histoire 
de la révolution nous prouve le zèle et Tardeur gé- 
néreuse avec laquelle ils propagèrent et étabJio^uJt 
dans leur pays .4^65 grands principes .qu'ils avaient 
été chargés de défendre dans le Nouveau-Monde. 

£t comment, en rappelant tant de noms mé- 
morables , pourrions^nous oublier celui que les aïnis 
de la \ertu ne prononceront jamais qu'avec véné- 
ration 'y Celui de Kc^ciusko , de cet homme célèbie 
oni ^ après avoir défendu glorietisempnt la lil^erté 
dans le JVpuyq^u-Monde., devint un de ses plu^s 
illustres apôtres , et «fut méii^e sur Je point d'eu 
être le martyr dans Tancieù 7 Aussi distingué p.ir 
la simplicité' de ses manières que par la pureté de 
ses principes et la sublimité de son patriotisme, 
Kosciuskb semble mettre autant de soin a se déro- 
ber aux éloges du monde qu'à les mériter ; il paraît 
ne considérer la renommée qne comme un vaiu 
fardeau , e t regretter que les belles actions condam^ 
nent les grands hommes à la célébriié. 
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OPINIONS PERSONNELLES 

DE LOUIS XVÎ, ^ 

Sur le système des administrations provinciales , 
dép^loppé d abord sous Louis xy, par Af. dAr^ 
. ' genson , dans ses considérations sur la France , 
et depuis par les économistes , par MM. Turgot^ 
Maléskerbes , et par M, Necker^ et notes margi-* 
nales de sa propre main, apposées sur le Mé^ 
moirée des administrations propinciales , insti'^ 
tuées par M- Necker. 

M, Necker. — Une multitude de plaintes scl 
«ont élevées dans tous les tems contre Ja forme 
d'administration employée (îans les provinces : 
elles se renouvellent plus que jamais; et Ton ne 
pourrait continuer à s'j montrer indifférent, 
«ans avoir peut-être de justes reproches à se 
faire. 

Remarque de Louis 2CVL 

■ ■ Dans tous les tems aussi il s'en est élevé de bien 
fortes contre la forme d'administration des pays 
d'Etet. 

• M, Necicer, — A peine en effet peut- on donner 
le nom d administration à cette volonté arbitraire 
d'un seul homme qui, tantôt présent, tantôt ab-* 
iseiit, tantôt instruit , tantôt incapable, doit régir 
les parties les plus importantes de Tordre public... 
qui ne considère sa place que comme un échelon 
à son ambition.... De tels hommes doivent être 
timides devant les puissans et arrogans envers les 
faibles; ils doivent séparer sans cesse de I auioritiî 
jroyale. 
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Remarque de Louis XVI» 

Dans les pays d'Etat , il est peu de membres dfeg 
assemblées administratives qui ne regarde sa place 
eomme un échelon. 



M. Necîcer. -— Il n'y a dans les pays d'élec- 
tion aucun contradicteur légitime du commissaire 
départi ; à moins qu'on ne soit averti par des in- 
justices éclatantes, ou par quelque scandale pu- 
blic^ on est obligé de voir par les yeux de Thomm^t 
même qu'on aurait besoin de juger. 

Remarque de Louis 3LVI^ 
Cette observation mérite des réflexions. 



Af. Necker. -— Votre Majesté peut se faire ai- 
sément une idée de Tabus et presque du ridicule 
de cette prétendue administration. Quand de 
longs murmures dégénèrent en plaintes {-éné- 
rales , le parlement se remue et vient se placer 
entre le roi et ses peuples. 

Remarque de Louis XVL 
Et s'ils s'unissaient aux administrations? 



M. N'ecier. — Ce n'est que dans une seule gé- 
néralité que je proposerai à V. M. un change** 
ment qui consisterait dans l'essai d'une adminis- 
tration provinciale ou municipale, ou commission 
de propriétaires I en réservant au commissaire 
départi Timportante commission d'éclairer le gou* 
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Verncment. De cette manière , V. M. aurait Stei 

garans multiplies du bonheur de ses peuples. Sub- 
délégués , officiers d'élection , directeurs, rece- 
veurs, collecteurs des tailles, officiers dés ga- 
belles, visiteurs, commis aux aides, ect. Tous 
les liommes de l'impôt, chacun selon leur carac- 
tère , assujettissent, à leur petite autorité, les 
contribuables. 

Remarque de Louis JCVIm 

Les prësidens nés, les conseillers, les membres, 
les suppôts des pays d'E^tat coraposant leurs ëtablis- 
«einens ne rendent pas plus heureux les Français 
dans les pays qu'ils .<Qnt ^ou^ Iôi^ administration. 
Très- certainement la Bretagne, avec ses Etats , n^est 
pas plus heureu&e qu^e la i^ocmaii.die , qui en est 
privée. 

Jlf.NecAer. ^— Un sage équilibre entre les trois 
ordres de TEtat, soit qu'ils soient séparés, ou 
qu'ils soient confondus t un nombre suffisant de 
représentans, qui, sans s'embarrasser , soit suffi- 
sant pour avoir une garantie du vœu de la pro- 
vince , des règles simples de la comptabilité; l'ad- 
ministration ,1a .plus économe ; rablig.-^tion de 
soumettre toutes lès délibérattons à Tapprobatiou 
du conçoit «iclairé -par le ,commissa.ire .départi ; 
rengagement de payer la même somme versée 
aujourd'hui au trésor royal ; le simple pouvoir do 
faire des observations en cas .de demandes inou- 
velles , de manière que la volonté. du>roi fat tou-f 
jours éolairée^et. Renais arrêtée : le .u)oC.de..daii 
gratuit absolument interdit , ,ec. celai ^e pays 
d'administration , subrogé à.celui de i pa y.s- d'Etat , 
afia quç la ressemblance des noms n eutraîriàtja- 
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Tïiais des prdtetîtions semblables : voî!à en abrëg^ 
i'idee des condîûons essentielles. 

Remarque de Louis XVL 

Je ne croîs pas qu'il soît prudent d'abolîr les mois 
€lon gratuit; i^. parce que ce mot est antique , et 
attache les aniateur$ de formes; ensuite,ilest peut- 
êrre bon de laisser à mes successeurs un mot qui 
leur apprendra qu'ils doivent tout attendre de Ta- 
naour des Français, et ne pa&disposer milUftirement 
de leurs propriéte's. 



M.^ Neoker. -— Ce serai tm« igeaod aivâcitage que 
de rriultiplierles moyens de op^dit, en procurant 
à de nouvelles provinces ia faculté d'emprunter. 
C'en serait un plus graad qxie d'attacher davan* 
tage les propriétaires dans leurs provinces , en 
leur j ménageant quelque occultation publique 
dont ils se crussent honore's. Celte petite part à 
l'administration relèverait le patriotisme abattu , 
et porterait vers le bien de TEiat une réunion de 
lumières et d'activité dont on éprouverait les plu* 
grands effets. 

Msmarque.de^Louis XK(. 

Tpqs les ooi;ps sont obérés. Créer des corps poùir 
les obérer encore, c'est charget*.'les'Françai3 comme 
des anglais. N'y aurait-il pas*uri aiitre mode? . 



M N^ecier.-^lSe dira-t-on point que c'estdi- 
minuer l'autorité que dé c^onfiei* la répartition 
des impôts à une administratioa in>inicij)ale?.... 
L'autorité -royale repo^ sur des'ba^es 'inahéJ^ 
Mbies.... C'est le pouvoir d'imposer qui constitue 
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9s!iecitiellement la grandeur souveraine. La repar- 
ti tion de ses impôts, et tant d'autres parties d'exé- 
cution, ne sont que des émanations de la confiance 
dumoQarque.... Le grand art des administrations 
actuelles est d'entretenir la confusion 5 ils vou- 
draient que le respect à leurs commandemens les 
plus arbitraires, fût un des plus grands intérêts 
djB la royauté. Pour éviter de comproqiettre si 
souvent lautorité ^ il ae faudrait pas être jaloux 
de l'exercer sans qesse* 



Remarque de Louis XVI. 

La doctrine des dons gratuits du <;l6rgé et de» 
pays d*£tat ne permet guère de toucher à des ar?- 
ticles d'une semblable délicatesse. 



M. Necker — Toutes les discusssîons avec les 
parlemens et les cours des aides pour lès ving- 
tièmes, la capitation , la taille et les corvées; ces 
chocs continuels où Tautorité perd quand elle 
n'est pas pleinement victorieuse, tous ces divers 
embarras cesseraient par lelFet d'une adminis* 
tradou différente. 

» 
Remarque de Louis XVL 

Voyez ce qui arrive journellement dans les corpft 
auxquels on confie le pouvoir. 



Af. Necker. — Ne serait-il pas trop heureux 
que y. M» , devenue intermédiaire entre ses 
États et ses peuples, son autorité n'apparût que 
pour marquer les limites entre 1» rigueur et la 
justice? 
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Il est de l'essence de mon autorité non d'être !&<«- 
termédiaire , nijais d^étre en tête. 



JW. NecJcer, — Sa majesté a bien plus de ré- 
compenses naturelles dans sa main pour Tordre 
de la noblesse et du clergé , que pour des juges 

et des propriétaires de charges Les par- 

lemens ont, dans la cessation de leurs fonctions» 
une arme toujours embarrassante; le seul pou- 
voir de décréter, de flétrir et d'emprisonner ^ 
leur donne sur tous les receveurs des deniers 
IMiblics des moyens imposans qui suffisent pour 
arrêter quelque téms lexécution des ordres du 
roi. Bien loin donc qu'on dût envisager l'ins- 
titution des administrations provinciales bien 
ordonnées , comme un accroissement de résis-» 
tance , je ne doute pas que les rois ne trouvas-* 
sent, dans le contre-poids d'Etats et de par- 
lemens, des moyens d'asseoir plus tranquil- 
lement leur autorité. 

Remarque de Louis XVI» 



C'est le plus juste et le plus naturel des pou-> 
)îrs des parJemens que c lui de faire pendre les 
voleurs dans les finances. Dans la supposition des 
administrations provinciales , il ne faudrait pat 
loter. 



Voirs 
vol 



M. Necker. — Voudrait-on arguer des cm- 
Jiiirras qu occasionnèrent quelques pays d'Etat? 
mais il est bien aisé d'apercevoir que ces em- 
barras tiennent à des aucieunes conventlouê 
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vîs-à-YÎs des provinces qui ont ea lé droit de 

traiter en s'unissant à la France on tirerait 

un jour, d'une administration provinciale bien 
ordonnée , un moyen de force pour perfectionner 
ou corriger les constitutions actuelles des pays 
d'Etat, dont les villes mêmes conservent un 
degré de respect. 

Remarque de Louis XVI* 

Il est , et il tient du repos de mes peuples , de 
conserver les privilèges. 



M. KecJcer, — • Tandis que cette multiplicité 
d'impôtsrend l'administration infiniment difficile, 
le public, par la tournure des esprits, a les yeux 
ouverts sur tous les inconvéniens et les abus. Il 
en résulte nne critique inquiète et confuse, qui 
donne un aliment continuel au désir qu'ont les 
parlemens de se mêler d'administration : ce sen- 
timent de leur part se manifeste de plus en plus , 
et ils s'y prennent comme tous les corps qui veu- 
lent acquérir du pouvoir en parlant au nom du 
peuple, et se disent les défenseurs des droits de 
la nation; et l'on ne doit pas douter que bien 
qu'ils ne soient forts, ni par Tinstruction , ni par 
Vamour du bien de l'Etat, ils se montreront, dans 
toutes les occasions, si long-tems qu'ils se croiron t 
appuyés de l'opinion publique. Il faut donc, ou 
leur ôter cet appui ^ ou se préparer à des conr- 
bats répétés qui troubleront la tranquillité du 
règne de voire majesté, ei conduiront succes- 
sivement, ou à une dégradation de l'autorité , ou 
à des partis extrêmes dont on ne peut mesurer 
au Juste les conséquences. 
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Remarque de Louis XVI*> 

Yoyez ce que font pe'riodiquement les EUts de 
Bretagne. 

M. Necker* — L'unique moyen de prévenir 
les secoufisesy est d attacher essentiellement aux 
fonctions honorables et tranquilles de 1^ magis«> 
trature; c*est»de soustraire à ses regards con- 
tinuels ^ les graads objets d'administration ; sur- 
tout, dès qu'on peut y parvenir par une institu- 
tion qui, en remplissant le vœu national, coi]l«- 
viendrait également au gouvernement. 

Remarque de Louis X,VL 

Est-il |>lus expédient de livrer à des corps ad- 
ministratifs le contrôle des affaires d'administra- 
tion, ou est-il plus sage de les conserver à des 
corps judiciaires ? 

OBSERVATIONS 

Les réformes financières et administratives dis 
M. Necker vinrent à Pappui des maximes de 
M. Turgot , et des principes qu^on avait défendus 
en Amérique , pour accélérer la révolution en 
France. M. Necker , moins hardi que ses prédéces* 
seurs, proposa ses administrations pravinçiaies 
comme des essais ^ mais les notes ajoutées à ce 
Mémoire , nous prouvent que le monarque prévit 
également le danger de toute espèce d'innovation i> 
il ne put cependant réussira détourner son ministre, 
par ces craintes , des vastes et utiles plans de régé* 
nération qu'il avait formés, et qui L'entretinrent 
pendant tout son ministère, dans un état de guerre 
perpétuel avec les privilèges et les abus de Tan- 
ciea régime. 
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Le ministre Turgot , qui avait eu la harcîiesjiè 
^'entreprendre de changer les administrations 
Tof aies en administrations populaires , sans y faire 
participer la noblesse et le clergé, avait dû la perte 
de sa place aux craintes que ses vues régénératrices 
avaient fait naître. M. Necker, qui voulut éviter 
de soulever ces ordres contre ses projets , eut 
beaucoup plus de respect pour la hiérarchie des 
pouvoirs. Il opéra ses réformes avec moins d^éclat 
et avec plus de succès : en temporisant , il ohtinj 
une exécution partielle de sespUns, qui les fit bien^ 
tôt après adopter en entier , et il attacha ainsi 
à son nom l'honneur d'avoir contribué puis-» 
samment à la chute du despotisme en France* 
Moins prév<yyant que le roi, M. Necker n'aperçut 
j)aà, cependant, ou il s*ayeugla peut-être sur des 
résultats qu'il a imputés depuis à des causes posté- 
rieures /tandis qu'ils n'étaient que l'effet naturel de 
la fermentation des élémens hétérogènes qu'il avait 
mis en contact. Ces élémens discordans et destruc- 
teurs existaient , il est vrai , et tôt ou tard leur 
effervescence inévitable n'aurait pit qu'occasionner 
une explosion encore plus désastreuse , ou amener 
une dissolution plus lente, mais générale. Il était 
difficile de prévenir toutes les conséquences du 
choc qui ne pouvait qu'avoir lieu j mais , il est hors 
de doute, que les secousses auraient été bien moins 
terribles, et qu'on les aurait même prévenues, ou 
du moins modérées , si des élémens étrangers, ras- 
semblés et mis en œuvre par la perfidie, pour ins- 
pirer et l'horreur et l'effroi , n'avaient pas précipité 
la fusion, et occasionné ce bouleversement subit et 
général qui aurait pu ramener un état plus affreux , 
en faisant regretter momentanément le funeste et 
honteoj: état dont on venait de sortir. 



FIN. 
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LIX. A M. Montmorin 8a 

LX. A M. Montmorin 35 

UCI. A Mesdames. •••••• 87 

LXII. AMonsienr.. ...... 88 

LXIJI A Monsieur 90 

LXIV. A Monsieur. . . . ; . 94 

LXV. A M, Montmorin loa 

LXVI. A M. Vergniaud. ... 106 
LXVII. A Madame la duchesse de 

Grammont • '08 

LXVIII. A Monsieur Idem 

LXIX. A Monsieur 109 

LXX. Lettre de M. de Malesherbes 
au président de la Convention 
nationale, à l'époque du Ju- 
gement de Louis XVL • • "^ 
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LETTRE LXXI. A M. de Malesherbea. • . Page 114 

1.STTAS8 SVPPLiMEVTAIXBS. .••••• 1l8 

A M. le baron deBreteail. . . . lao 

Au roi de Prusse. ...••• 129 

Les frères de Louis XVI à M, de 

Breteuil. ...•.••» 116 

De Louis XVr à M. Pabbé. . i i33 

^vsLQiTss Maximes écrites de la main de 

Louis XVI 143 

PjBirsiBS DB Lou:8 XVI sur certains auteurs 

ancipns et modernes. • . 14^ 

' PBirsiBS MAir vscBiTBs de la main de Louis XVI» 
et puisées dans les ouvrages de Sta- 
nislas Leczinskiy roi de Pologne , 

son aïeul. • . • i58 

Obsb&tàtxovs mabgiva-lbs de Louis XVI t 
sur lin Mémoire deTnrgot, relatif 
à l'administration. { 1770 ). . • • 17I 

Obsbbvatiovs de Louis XVI 9 relatives à un 
Manifeste publié^ contre son avis y par 
son conseil, en i77«^, contre PAngle- 
terre , pendant la guerre d'Amérique. • 178 

Oyxirxovs pSRSoirNBi.LEs de Louis XVI ^ sur 
le système des administrations pro* 
vinciales , développé d'abord «oua 
Louis XV I par M* d'Argensonj etc. 18S 
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NOTICE 

I)es Pièces et Lettres omises , qui ont été déjà 
publiées dans dwers Ouvrages , comme il en esi 
fait mention dans la Préjace. 



Discours du roi aas Etats- Généraux , 5 mai 1789. 

Discours du roi » dans la séance du a3 juin. 

Lettre de Louis au Cardinal de la Rocaefoucault^'et au due 

de Luxembourg. (Lettre circulaire.) 
Lettre de Louis à i*archevêque de Paris. 
Réponse de Louis à la demande faite par l'assemblée natîo« 

nale de sanctionner les droits de 1 homme. 
Louis à l'assemblée nationale , 8 novembre 1789. 
Proclamation du roi. 
Lettro du roi à M. Necker. 
Lettre du roi au président de l'assemblée nationale» 9 jnîn 

1790. 
Réponse du roi à l'assemblée nationale, sur la liste ciTile et 
" le douaire de la reine. 
Discoursilu roi aux Fédérés. 
Louis à M. l'évéque de Clermont. 
Louis à Rassemblée nationale, 18 août 1791. 
J>ttre du roi à MM. Parchevéque île Bordeaux, de la Lu- 
zerne , Guinard de St.-Priest et de la Tour-Uu-Pin , set 

ministres. 
Lettre du roi à l'assemblée nationale, septembre 1791. 
Le roi au président de l'assemblée nationale , 5 jant. 1790« 
Louis à l'assemblée nationale, 7 février 1790. 
Louis aux Colons de Sl.>Domingae. 
Louis k tous les Français. 

Louis à l'assemblée nationale , 37 août 1790. ^ 

Louis à l'assemblée nationale. 
Louis à M. de la Luzerne. 
Louis an maire de Paris. 
Louis à l'assemblée nationale , 37 aoÀt 1790. 
Louis à l'assemblée nationale. 
Lettre au maire de Paris , 26 septembre 1791. 
Lettre à M. de Rocbambeau , 37 septembre. 
Louis aux officiers- généraux et commandans de troupes de 

terre. 
Mémoire du roi, ou déclaration de sa majesté, adressée à 

tous les Français ^ à sa sortie dt Paris. 
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